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NOTICES HISTORIQUES, 

•» * 

ANECDOTES 

ET PIÈCES satiriques 
Sur le Duc de Bodaboh et Madame de Prie. 


LE DUC DE BOURBON. 

li B duc de Bourbon , qui» j’on nomme aussi 
quelquefois Monsieur le Duc , s’appelait 
Louis'Henri , duc de Bourbon et d’Enghien j 
il était fils de Louis, duc de Bourbon-Condëj 
ét petit-fils du grand Gondé. H naquit à Ver- 
sailles en 1692. 

Il fut nommé chef du conseil royal de la 
régence sous la minorité de Louis XV, époque 
où le duc de Bourbon commença à aroîr de 
l’importance ; il devint ensuite surintendant 
de l’éducation du roi, et enfin premier minis- 
tie après la mort du duc d’Orléans , régent , 
arrivée le 2 septembre 1728. « Il était jeune , 
disent les mémoires de Noailles rédigés ‘par 
i’abbé Millot j il aimait les plaisirs, et don- 
nait sa confiance à des personnes qui devaient 
en abuser. Il fit des fautes , et ses bonnes qna- 
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litës ne suffisaient pas pour qu’on pût se pro- 
mettre un gouvernement heureux. Le mariage 
de Louis XV avec l’infante d’Espagne , qu’on 
avait fait venir à Paris , fut rompu d’abord 
sans consulter la cour d’Espagne, sans négo- 
cier une affaire si délicate. La plus grande 
faute du duc de Bourbon a peut-être été de 
s’être laissé conduire par la jeune marquise 
de Prie, fille de M. Pleneuf, entrepreneur des 
vivres. Cette jolie femme, intrigante, spiri- 
tuelle et ambitieii^, disposa de tout et ven- 
dit presque tout. Ce qu’il y eut de plus étrange, 
c’est qu’elle ravit à la maison du prince son 
amant , l’honneur de donner une reine à la 
France. On cherchait parmi, les princesses 
de l’Europe une épouse pour le, jeune roi. 
Mademoiselle de Vermandois., sœur du duc 
de Bourbon, pleine d’esprit i de grâces, de 
vertus , vivait dans un couventà Tours. La mar- 
quise dePrie part sous un nom emprunté , pour 
pressentir la princesse sur le mariage projeté. 
Ses réponses franches et na’iVes prouvèrent à 
la marquise que ses mœurs avaient inspiré à 
mademoiselle de Vermandois de l’éloignement 
pour une union traitée pai- une telle négocia- 
iricr. Elle, s e retira furieuse, en laissant entendre 
ces mots : «.Va, tu ne sèras jamais reine de 

*à 
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LE DUC DE BOURBOW. 3 

France ; » el en effet Louis XV ëpousa la fille 
du roi de Pologne. 

Cependant la marquise continua de braver 
les jalousies et les clameurs élevés contre elle.. 
Lisant avec dédain des chansons faites pour la 
satiriser , elle disait : « Voilà comme sont le» 
Français quand ils sont trop bien, » mot qui 
contient de l’exagération et de la vérité, 
comme nous l’avons bien appris depuis. - 
Cette dame, dont l’histoire se confond avec * 
celle du duc de Bourbon, puisqu’elle prit part 
à tout ce qu’il fit, était en partie l’instrument 
de Pâris du Vernay , qui, sans avoir le titre de 
ministre, dirigeait les affaires générales de^ * 
finance». Ce fut ce du Vernay qui proposa la 
levée du cinquantième des biens en nature 
sur tous les fonds nobles, ecclésiastiques ou 
roturiers , une taxe pour le joyeux avènement, 
une autre appelée la. ceinture de la reine ^ ,et 
divers autres édits bursaux qui irritèrent la 
noblesse et le peuple. L'on murmurait d’être 
pour ainsi dire gouverné par ce financier, qui 
s’était .emparé de l’esprit du prince premier 
ministre; presque toute la cour .se ■ récriait 
contre le duc.de Bourbon; et le cardinal de 
Flem'V, qui avait un grand ascendant sur l’es- 
prit de Louis XV, le fit exiler en lyBÔ.à Chau- 
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4 LE DOC D« BOFRBON. 

tolly jic’est dans cenaême ckâteau qii ü mourut en 
janvier 1740 , âgé de quarante-thuit ans. Il avait 
servi dans la dernière guerre de Louis XIV ; 
il soutint sa disgrâce avec dignité , et fut estimé 
comme homme presque autant qu’il ayaît été 
blâmé comme ministre. 

Madame de Bavière, mère du régent, dit 
daas ses lettres , en parlant du duc de Bour- 
bon , que ce prince était très - poli et savait 
très-bien vivre ; que 'quoique son génie ne 
fût pas très-étendu , il avait l’ame noble , et 
que quoique vu de fort près il eût bien des . 
petits défauts , néanmoins H avait d’excellentes 
qualités qui lui ont fait des amis. 

Il était borgne. M. le duc’de Berri lui avait 
trevé im œil en jouant avec lui. 

Il manquait d’application et de patience 
dans Examen des affaires ; il était peu ins- 
truit, qumqu’il estiqjât les personnes qui 
avaient du savoir. 

' Madame dit encore dans ses lettres' qu’il 
gagna avec sa_mère au moins vingt millions 
au jeu des actions de la banque de Lass. L’in- 
fidélité de madame de Prie , qui le quitta pour 
M. d’ABncourt, lui fit un très-grand chagrin , 
et l’on ne saurait >àduter que cela n’abrégeât 
beaucoup ses jours.- 
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Le duc* de Bourbon était giand ami de 
Lass} aussi lorsqu’il passait, le peuple criait-il 
après lui , il en éteit de de son frère , 

le comte de Clermont. Un mur qu’il allait 
au Palais-Royal, la populace lin fltia’ : « Va , 
chien , tune vaudras pas mieux que tes frères » . 
Son gouverneur sortit du 4|fcosse pour haran- 
guer les criards; mais ils ^iatïnèrent de pierres, 
et le gouverneur fut obligé de se réfugier bien 
vite dans le carrosse. 



LE DUC DE BOURBON., 

SATIRE ■ 

Sur M. le Duc , premier Minîslrc (1726). 


A # ■ 

Ainsi qu’un »utre Pbaéton , 

Plein de faiblesse et d’ignorance , 

Nous voyons le ducde^onrbon 
Gouverner les peuples de France, 

Monté dessus son char de prix, {^dc Prie) 
Traîne' par les quatre Paris ; 

Son cocher , homme malhabile , 

Son postillon pétri de bile. ^ 

De cet atelago maudit 
Nous est venu le discrédit 
Çiii nous jette dans l’indigence. 

Quel téuébreux gouvernement! 

On dit par-tout publiquement . 

Que c’est trop peu d’un œil en France. 


'i 
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LES DEUX MINISTRES. 

« - • • » * « 

Le duc d’Orléans et le duc de Bvurbon\ijl6'). 


G ÉMIS, France , gémis , pleure ta clestincc , 

A de cruels malheurs sans cesse abandonnée ; 

En perdant un grand roi , tu perdis ton appui , * 

Celui qui lui succède , et qui règne aujourd’hui , 

Est livi'é par deux fois à d’odieux ministres^ 
lie premier n’écoutant que des conseils sinistres , 
I)’un projet effréné te üt'sentir l’horreur , 

Du faux appas du gain colora sa noirceur , < ' . 

Et voulant absorber tout le bien de i^j>èi;esj , ■ , 
Pour les réaliser nous donna des chimères : ^ 

Son cœur ambitieux qui nageait dans l’orgueil. 

De toutes les vertus fut le funeste écueil. >• 

11 foulait à ses pieds les lois de la nature. 

Des forfaits les plus noirs sa vie est la peinture j . ^ • 
Il est mort satisfait et tranquille au-dehors , 

Sans crainte , sans effroi , sans regret , sans remords ; 
Le ciel tranchant le cours de son dessein perhde, ^ 
Arrêta les horreurs d’un affreux parricide. ^ 

France, combien de fois as-tu pâli d’effroi < 

En voyant le danger qui menaçait ton roi ! . .. , . 
Heureuse si tu peux çn perdre la mémoire ! ^ 

De ton premier tyran telle est l’affreuse histoire. , , 

Iæ second moins fertile en projets ca[>ticux , 
Beaucoup moins éclairé , voyant pat d’autres yeux , 
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S'abandonna , séduit par son ame emportée 
Aux avares désirs d'une femme effrontée. 

Ton peuple à demi«mort et pressé par Va &im. 

Se ... 

Son avide fureur se nourrit de tes larmes. 

Vois tes enfans craintifs au milieu dey alarmes , 
Attester vainement en réclamant leurs droits , 

Le serment solemnel du sacre de nos rois : 

Trop l^tinaes drôits qu’efface l’injustice 1 
Les lois n’ont pkis de force où règne l’avarice} 
L’audace d’une flemme éludant ses sermens , 
Convertit ton sang même en de vains omemens] 
En bravant l'infamie , en imitant sa mère, 

Te rend le déshonneur de sa flamme adultère. 

Que dis-je ! c’était peu qu’en proie à sa fureur. 

Elle suivît les pas d’un père sans honnenr , 

Un malheureux rebut des gardes de tes princes , 
Par des maux imprévus accable tes provinces t f 
Vil artisan d’impôts il est seul écouté. 

Digne choix d’une femme et d’un prince hébété. ^ 
Jouissant autrefois d’une heureuse abondance. 

Le laboureur charmé, flatte par l’espérance. 
Ornant avec plaisir scs fertiles guërêts. 

Cultivait en repos les trésors de Cérès. 

Les troupeaux bondissans au milieu delà plaine. 
Des zéphirs amoureux sentaient la douce haleine x 
Tout croissait à l’envi dans les champs fortunés. 
Mais depuis que ces cœurs an crime abandonnés , 
Augmentant chaque jour la misère publique, 
Exercent les horreurs d’un pouvoir tjranniqtie; 
Depuis qu’ils ont osé combler tous leurs forfaits , 
Par un subside injuste au milieu de la paix , 
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rTespère plus revoir les campagnes ferliles ; 

Déjà le ddsespoir accourant dans les villes, 

D’un déluge de maux te fait sentir ,1e poids; 

Thÿn is de son sénat emprunte en vain la voix , 

Rien ne peut arrêter leurs avides licences , 

Et l’on n’écoute point les sages remontraiiçes. 

Tu cro\us, mais an vain,.(pi’un hymen glorieux 
Te pourrait amener un siècle plus heureux ; 

Trop inutile espoir , une indigne alliance 
Souille le sang des rois auteurs de ta naissance. 

Mais quoi ! pour te venger ton sort est dans ta main j 
Enfonce ton épée au flanc de rinhiimain. 

Perce, délivre-toi de ce cyclope horrible. 

Et donne à l’avenir un exemple terrible. 

Eu livrant au bourreau ce conseil malheureux 
Qui te fait éprouver un sort si rigoureux. 





M. de CbMrolais et M. de Brissac faisaient 
leur cour à la meme adsfice. Il se rencontré- 
jrent chez elle. M. de Charolais_ dit à M. de 
Brissac , sortez. Vos ancctres , répondit M. do 
Brissac , aurfdent dk, sortons. < 
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VERS SATIRIQUES 




Sur Madame de Saint- Sulpice , à qui M. le dut ’ de 
Bourbon et le comte de Charolais mirent un pétard 
sous les jupes, après V avoir ■ enivrée dans un souper 
qu’ils lui donnèrent chez madame de Prie, 

s ' 

li E grand portail de St.-Siilpice , 

Où l’on a tant fait le service , , 

Est brûld )>is(pi’aux fondennens ; . 

Chacun s’étonne avec justice 
Que les Condé par passe-tems 
Aient brûlé ce vaste édifice. 

Au grand Condé terrible en guerre , 

Plus craint cent foi» que le tonnerre, 

Bourbon , que tu ressembles peu ! 

* . ' A trente ans tu n’es qu’un novice j ' 

Car tu n’as jamàis vu le feu -, 7 , ' 

Qu’à la brèche de St. -Sulpice. 

* ^ 
Un soir l’aimable Sf.-Sùl{»ce,' ■- 

Qui ne songeait point à malice , . I 

Se chaniTait en mettant son fard} 

IiC feu prit à sa cheminée , 

Je m’én étonne très-fort > car 

Elle était de frais ramonée. 
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PARODIE D’ORESTE. 

Satire contre M. le Duc après sa disgrâce (1726.) 

Cjrace au ciel , mon mallieiir passe mon espérance; 

J’ai fait des malheureux avec persévérance; 

L’exil de la de Prie a droit de m’en punir , 

Au comble des malheurs il me fait parvenir. 

Si j’ai réduit la France aux pleurs , a la misère. 

Si j'ai frappé Leblanc d’une injuste colère , 

C’est que je voulais être un tyran accompli : 

Ce fut mon seul désir , du ’V’ernay l’a rempli. 

Oè est le vieux Fréjus pour couronner Aia joie? 

Dans son sang , dans le mien il faut que je me noie. < 

De mon oeil en mourant je veux le regarder : 

Réunissons deux coeurs qui n'ont pu s’accorder. 

Mais quelle épaisse nuit tout-à-coup m’environne ! 

De Prie , oii êtes-vous ? d’où vient que je frissonne? 
Quelle terreur me saisit! grâce au ciel, j’entrevois. 

Dieux ! ce sont les Paris pendus autour de moi. . 

Ah ! seigneur ! 

Quoi , Fréjus , je te retrouve encore! 
Trouverai-je partout un prêtre que j’abhorre ! 

C’est sous mon mauvais oeil que tu t’es donc sauvé ! 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t’ai réservé. 

Mais que vois-je? à m'es yeux de Prie hélas ! l’embrasse. 
Elle veut l’étouffer. Je tremble... il la menace 
De la fiiire enfermer , et meme malgré moi. 

Quels démons , quels serpeus traîne-t-elle après soi ? 
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Je vois ses mains s’ouvrir à voler toujours prêtes. 
Des filles de l’enfer elle a toutes les tètes' : 

Leblanc lui met dù noir : ma mère la poursuit. 
Fuyons , je veux partir pour l’éternelle nuit. 
Viens , ma chère de Prie, à toi je m’abandonne ; 
Mon sort est de périr des mains d’une carogne. 

Je te réserve encor mon cœur à déchirer , 

Après t’avoir donné l’état à dévorer. 
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* ’ * * 

MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Elle était fille de la duche&se de Bourbon 
et sœur du duc dont nous venons de parler. 
Elle n’était d’aucune cabale politi(|ue, et né 
se mébdt que de plaisirs. 

Elle avait reçu de la nature de la^ beatné , 
des grâces , et nne sensibilité extrême qui 
lui faisait un besoin de l’amour. Elle avak 
eu depuis l’àge de quinze ans une multitude 
d’amans , et fait des enfans presque r^uliè- 
rement chaque année : elle n’y mettait pas 
un grand mystère et regardait cela comme 
un accident de l’état de grande fille et surtout 
de princesse. Cependant, pour la forme, on 
la disait malade pendant les six dernières 
semaines de sa grossesse ; alors elle ne voyait 
personne que des amis intimes. On n’ignorak 
rien dans le public de sa situation; mais 
c’était passé en habitude et l’on n’en parlait 
'plus. La cour envoyait savoir de ses nou- 
velles sans aller chercher plus loin. 
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14 MADEMOISELLE DE CHAROLAIS. 

Il arriva une fois cependant que l’inco- 
gnito fut rompu, sans 'qu'on cherchât à fe 
pénétrer. Le suisse de l’hôtel ayant été changé, 
un domestique vint demander ' comment se « 
portait mademoiselle. «Aussi bien que son 
état peut le permettre, et l’enfant aussi,»' 
l'épondit le suisse. 

Elle était une des habituées des sociétés 
que le jeune roi Louis XV tenait à Èâm- 
bouillet. Il y régnait une grande familiarité 
et beaucoup de liberté dans la conversation. * 

Une des dames qui s’y trouvaient , et qui 
était enceinte, éprouvant tout-à^coup les 
douleurs préliminaires de l’accouchement, 
on fut effrayé et embarrassé de trouver du 
secours j ne pouvant pas la transporter à 
Paris, on envoya chercher un accoucheur. 

« Enfin, dit le roi, si l’operation presse, 
qui s’en ch.argeva ? M. de la Peyronnie, pre- 
mier cliirurgien , et qui était là présent , dit : 
Sire , ce sera moi ; j’ai accouché autrefois. 

— Oui , dit mademoiselle de Gharolais ; mais 
cet exercice demande de la pratique , vous 
n’étes peut-être plus au fait. — N’ayez aucune 
inquiétude , madèmoiselle , repiit-il un peu 
piqué du tou injurieux à son amour-propre, 
on u’ouljlie pas plus à les ôter qu’à les mettre.» 
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Le roi rit du propos, , et ensuite les dames 
qui étaient là présentes. • 

Mademoiselle de Charolais passait pour 
8 etre mariée en secret au prince de Dombes , 
mais elle n’avait pu encore le déclarer haute- 
ment son époux. Ces mariages de conscience 
ou secrets étaient fort à la mode, et M. le 
comte de Toulouse en avait fait un depuis 
peu dont il n’avait que très -difficilement 
obtenu la déclaration pubbque. 
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LA MARQUISE DE PRIE. 

— ■ 

Cet TI femme gouverna despotiquement 
M. le duc de Bourbon très 'incapable de 
gouverner lui-même. 

^ £^le avait plus que de la beauté , dit Duelos 
dans ses Mémoires eecrets', toute sa perscMUie 
était séduisante. Avec autant de grâces dans 
Tesprit que dans la figure, elle cachait sous 
un voile de naïveté, la fausseté la plus dan- 
gereuse. Sans la moindre idée de la vertu 
qui était à son égard im mot vide de sens, 
( c’e^t toujours Duelos qui parle ) elle était 
simple dans le vice , violente sous un air de 
douceur , libertine par tempérament ; elle 
trompait avec impunité son amant qui croyait 
ce quelle lui disait contre ce qu’il voyait 
lui-même. Elle en a donné des exemples fré- 
quens , et entr’autres elle lui persuada une 
fois qu'il était coupable d’une suite de liber- 
tinage dont il n’était que la victime. 

Elle était fille de Bertelot de Pléneuf , riche 
financier , qui étant un des premiers commis 
du chancelier Voisin, avait fait une fortune 

immense 
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immense dans les entreprises deâ Vivres, et 
tenait une maison opulente. 

Sa femmè en faisait les honneui*s ; avec de 
.l’esprit, de la figure ét un ton noWe, elle • 
s’etait formé une espèce de cour dont elle 
se faisait respecter , entourée d’adorateurs qui 
s’empressaient à lui plaire 5 elle eut beaucoup 
d’amis distingués qui ne l’abandonnèrent 
jamais dans lés tems de disgraee. Elle se fit 
une occupation durant l’enfancë de sa fille , 
de lui donner l’éducation la plus soignée, et 
s’applaudissait de ses soins ; mais à peine la 
fille commença-t-elle n fixer sur elle les re- 
gards, qu’elle déplut à sa mère. L’aigreur dè 
celle-ci excita les plaisanteries de l’autre; une 
haine réciproque s’alluma entr’elles, et bientôt 
devint une antipathie. Pleneuf, pour avoir 
la paix chez lui , maria sa fille an marquis 
de Prie, parent du roi , et qui fut nommé à 
l’ambassade de Turin où il emmena sa femme. 
Au retour, la fille se prévalant de son état, 
traita sa mère comme une bourgeoise , èt ne 
voulut voir dé l’ancienne société que éeüx 
qui abandonneraient totalement sâ mère, Plu^ 
sieurs désertèrent et s’attachèrent à la fille, 
qui ne voulant point dé partage, étèndit sod 

Tome ÏI. . Ê 
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animosité contre sa mère siu’ ceux qui lui 
restaient attachés. 

C’est à madame de Prie qu’est dû le ma- 
riage de Louis XV avec la fille de Stanislas 
Lecsinki , roi de Pologne , détrôné et retiré 
alors à Veissçmbourg en Alsace. 

' . Pour çntendre cette intrigue dont les ré- 
sultats .ftui^ste n’eurent rien qui pût la faire 
^âmer ', ily faut se rappeler qne pour faire 
honneur à Stanislas , on avait placé à Veis- 
-sembourg plusieurs régimens dont les oificiefg 
hii composaient une espèce de cour. Parmi 
eux> le comte d'Esfrée, depuis maréchal, se 
distinguait par sa bonne mine , ses manières 
aimables d sop^ assiduité chez ^ prince^ 11 
aVai^ plu ^ Stanislas était ap- 

Zile prit à part et>hii dit que,. quoi- 
qu’il pût la marier avec quelque souverain , 
^ surtout par Ue;;(pectative des grands biens qui 
luir^enaient en Pologne , néanmoins comme 
il desmtût le bonheur dè sa 'fille, ib consen- 
tirait volontiers à la lui donner en mariage , 
s’il pouvait |oindre à sa naissance déjà illustre 
quelque. dignité nmrquante , comme celle de 
due et pair.. Le jeune colonel ne manqua 
pas de se rendre auprès du régent ,-pour ob- 
tenir de sa bonté la dignité que l’on mettait 
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pour condition à une alliance aussi avanta- 
geuse ; mais le prince qui n'aimait point la 
famille des d’Estrée , écarta cette demande 
en disant que le comte n’était pas assez élevé 
pour épouser la fille d'un souverain , quoi- 
que sans couronne et électif. - 

Un peu après la sortie du jeune colonel, 
le duc de Bourbon , depuis ministre , entra, 
et voyant encore le Prince tout ému , en 
demanda et en apprit la raison. Le régent 
fît en même tems une ouverture au duc, et 
lui dit que ce mariage pourrait lui convenir; 
mais, avant de se décider, il était bien aise de 
voir comment les aETaires. du roi de Pologne 
tourneraient ; enfin l’attachement ^qu’il avait 
pour sa maîtresse, madame de Prie, le retenait. 

Le régent étant venu à mourir à cette 
époque , et le duc de Bourbon fait premier 
ministre , ce surcroît de grandeur porta ma- 
dame de Prie à ne rien négliger de tout ce 
qui pourrait conserver au prince son autorité 
le plus long-tems possible. Le mariage du 
roi avec l’infante d’Espagne pouvait en rap- 
procher le terme, ou du moins donner lieu 
au partage du pouvoir de son amant; Elle 
travailla donc au renvoi de la princesse 
d’Espagne qui eut lieu en lyzS , et persuada 

B 3 
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flU duc dè faire léjjouser au roi une deà prln* 
césâeâ ses Süeurs. Lé duc trouva l’expédient 
très-bon ) et en parla à madame la duchesse 
de Bourbon sa mère qui traita madame do 
Prie avec plus de douceur j et lui montra 
plus d’égards qu’elle n’avait fait jusqu’alors: 
Mais sittât que la rupture du mariage promis • 
à l’infante d’Espagne eut éclaté ; et que l’es- 
poir de donner au roi une demoiselle dè . 
Bourbon parut assuré , madame de Bourbon , 
changeant de conduite Vis-à-vis de la mailfesse 
de son fils, et sa fille ayant témoigné du mépris 
à la marquise j celle-ci pensa à s’en venger, 
et en trouva le moyen en proposant la fille de 
Stanislas pour reine de t'rancé. 

« Monsieur le duc, dit madame de Prie, 
nous avons rrtal combiné les arrangemeus du 
ïnariage du roi eh lui donnant mademoiselle 
votre Sœur ; vous élevez votre maison sans 
doutej lUàis vous détruisez Votre autorités 
Votre puissance, qui fcst sans bûmes aujour- 
d’hui. Vous avez une mère (jui ne manquera 
pas d’avoir l’ascendant le plus absolu sur l’es- 
prit de sa fille, et vous en êtes d’autant mieux 
convaincu que Vous connaissez celui qu’elle 
prend sur v6us, et la peine que vous avez à 
Vous ySoUètràire. Je pense qùè si vous vou- 
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lez conserver voU*e ppîivpir, il faut renoncer fi 
cette alliance glpriepse, et tout siinplement 
donner au jeune monarque , une princessp 
qui tenant de vous sa fortune en soit tPUT 
jours reconnaissante. » 

• G était assez lui désigner la fîllç du roi de 
Pologne , aussi le duc l’entendit-il trèsrbien ; 
il adopta d’autant mieux ce projet que la 
princesse, douce, bonne, peu spirituelle, lui 
convenait fort; il le proposa au conseil et le 
fit agréer au roi, qui d’ailleurs fut fort satis- 
■Ûk de ce qu’on lui dit de la fille de Stanis- 
HP , et n’eut pas à se repentir du choix que 
J*pn fit d’elle pour en faU*e sa fçmme , qu’il 
; épousa le 4 septembre lyzS. 

Au reste madame de Prie se trompa dans 
ses calculs d'ambition , et ne profita pas des ar- 
rangemens pris pour assurer long-tems la sou- 
veraine puissance à son amant. L’année sui- 
vante M. le duc fut remercié de ses services 
par le roi , et obligé de se retirer par son 
ordre à Chantilly.*' 

Ce prince avait moins de capacité et de ta- 
lent que son prédécesseur le régent ; mais il 
était presque aussi débauché que lui; c’était 
un gTRnd homme , maigre , d’une figure peu 
aimable, d’une humeu},’ brusqqc-çt peu com- 
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mode; curieux et aimant les choses rares et’ 
précieuses ; possesseur d’une très-belle femme, 
dont il ne connaissait pas tout le prix; clier- 
chant ailleurs des plaisirs qu’il était peu en 
état de goûter ; faisant une grande déj:ense , 
mais h’ayant aucune des qualités d’un homme ' 
d’état. 

Loi’sque M. le duc de Bourbon fut minis- 
tre, l’évéque de Fréjus lui fit entendre que la 
feuille des bénéfices ne pouvait point restera 
sa disposition j et soit que le duc ‘ne connût 
pas l’importance de cette branche d’adminis- 
tration , soit qu’il n’osât mécontenter un homme 
cher au roi , il laissa l’évêque s’en emparer , 
sans cesser d’entrer dans les autres affaires. 

Madame de Prie fut outrée de se voir enle- 
ver la dis*position des biens ecclési^sticpies ; 
car elle comptait bien , sous le nom de son 
amant (i), gouverner l’état et l’église. En effet, 
à l’exception du dernier article , elle fut, pen- 
dant deux ans et demi de ministère , maîtresse 
absolue du royaume. 

A son retour de l’ambassade de Turin, où 
elle avait accompagné son mari , elle avait en- 
trepris de plaire au régent, ôu du moins à 


(i) Diiclos, t»me VI, pag, igo. 
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quelqu’un qui piît lui faire jouer un rôle ; le 
régent u’y eût pas été insensible , mais il était 
inconstant. Eu comblant ses maltresses de ga- 
lanteries et de grâces de toute espèce, il ne 
leur donnait point de part dans les affaires 
d’état ; la marquise de Prie se rabattit donc sur 
M. le Duc. . • 

Cette dame avait trop d’esprit pour ne pas 
connaître l’incapacité de son amant, et pour 
imaginer quelle avait elle-même tout ce qu’il 
lui fallait pour y suppléer dans le gouverne- 
ment. Elle résolut de se choisir des guides qui 
ne pussent exister que par elle. Les frères Pà- 
ris lui parurent propres à remplir ses vues ; 
elle en forma son conseil intime , et les produi- 
sit auprès de M. le Duc; quoique ce prince 
eût déjà la plus haute idée du mérite de samal- 
tresse, le comité des Pâris y ajouta beaucoup. 

Chaque projet avant d’être présenté au^ 
prince était concerté avec elle. On avait soin 
d’y laisser à dessein quelques rectifications à 
faire qui passaient la' portée de M. le duc, 
et que la dame endoctrinée d’avance ne man- 
quait pas de faire observer. Les Pâris , comme , 

frappés d’étonnement , ne manquaient pas ^ 
d’admirer sa sagacité, et corrigeaient le plan 
sur ses remarques ; et le prince plus naïf se 
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félicitait de trouver dans une maîtresse qu’il 
idolâtrciit , uu adjoint aussi utile au ministère. 

Madame de Prie sachaot que le roi d’Ai^in 
gleferre faisait «ne pensiou de quarante pulle 
liv. sterl,, près d’un million de France, au 
cardinal Dubois, s’en assura, afin de coptir 
nuer d’être favorable à une puissance qui 
payait si généreusement ceux qui la servaient. 

On rapporte un mot de madame de Prie qui 
prouve quelle connaissait toute spn influence, 
et qu’elle se moquait des dévotions popu-. 
laires. En *726 les pluies furent si abondantes 
quelles perdirent la récolte. Le peuple crut 
trouver un remède à ce malbcur, et arrêter ce 
déluge d’eau qui ne cessait d’inouder la France, 
çu faisant porter la châsse de Sainte-Gene-: 
vlèvp en procession. La marquise ayant ap- 
pris cette nouvelle : « Le peuple est fou, sp 
mit-clle à dire, ne sait-ril pas que ç’est moi qui 
fais la pluie et le beau tems. » 

Son peu de croyance aux usages catlioli-. 
ques ne l’empèclia pcs de seconder le du® 
dans l’injuste mesure qu’il prit contre les pro< 
testans de France. Il fit publier une déclara-t 
tlon qui renouvelait les anciennes ordonnances 
de Louis XIV contre eux. 11 y eu avait vuie 
eptr’autres Cjui défendait aqx médecins, chj’ 
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ruFgîens ou apothicaires protestans, l’exercice 
de leur profession , en sorte qu’il aurait fallu 
plutôt mourir qne de se faire Boigner par un 
hérétique. 

Il est ridiciUe d'attribuer aux intrigues de 
l’Angleterre toutes les sottises que l’on fait en 
France , comme la mode est venue de le donnes 
à penser , depuis une vingtaine d'années sur- 
tout ; mais quand madame de Frie aurait 
voulu donner aux anglais une preuve de sa 
■ reconnaissance , et de son zèle à les servir » 
elle ne le pouvait mieux faire qu’en provo- 
quant des rigueurs qui forçaient une partie 
des français à s’éloigner, et à aller ailleui*s 
porter leur industrie et leur haine pour un 
gouvernement aussi injuste. 

Lorsque l’abbé de Fleury fut parvenu au 
ministère , en gagnant la confiance du roi , 
madame de Prie s’appercut bien que le pou.- 
voir de M. le duc allait disparaître. £lle fît 
donc sa cour au prélat, et ne négligea rien 
pour l’engager à la distinguer de le duc 
qu’on regardait , disait-elle , comme son 
amant, quoiqu’elle n’eût jamais été que son 
amie ; mais qu’elle cessait de l’ètre , voyant 
l’inutilité des bons conseils qu’elle lui donnait. 

Il est sûr que la meilleuro preuve qu’elle eut 
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pu donner de son peu d’amour pour M. le doc, 
«tait lesn infidélités qu’elle lui faisait ; mais 
il ne lui était pas aussi aisé de tromper le 
vieil évêque qu’un jeune prince. L’ordre de 
se retirer à sa terre de Courbe - Epine, en ' 
Normandie , ne lui fut pas moins signifié le 
même jour que M. le duc reçut celui d’aller 
à Chantilly ; mais elle regarda d’abord cette 
disgrâce comme un nuage passager. Soit que 
l’espérance la soutint , soit que le chagrin 
n’étouflàt pas en elle tout autre sentiment, 
une heure avant de partir elle passa dans un 
cabinet où elle avait fait venir son amant, 
dont elle prit congé. Ils étaient apparem- 
ment trop occupés l’un de l’autre , ou trop 
pressés, pour songer à fermer les fenêtres, 
de sorte que de celles d’une maison voisine , 
quelques personnes furent témoins de ces 
tendres adieux. Elle n’en gardèrent pas le se- 
cret , et comme elles n’étaient pas assez près 
pour distinguer exactement le rival de M. le 
duc , et qu’elles étaient fort éloignées d’en 
soupçonner le secrétaire du mari , on en fit 
honneur à un autre homme que l’on sut être 
le seul qui avait dîné avec elle ce jour-là. 

La fermeté de madame de Prie ne se sou- 
tint pas long-tems : à peine était-elle à Courbe- 
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Epine , qu’elle apprit que sa place de dame 
du pahiis de la reine lui était ôtée , et donnée 
à la marquise d’Alincourt; elle vit clairement 
alox’s quQ c’était être chassée de la cour pour 
n’y jamais reparaître. Le désespoir la saisit , le 
chagrin la consuma , sans quelle- eût même 
la consolation de persuader au médecin quelle 
fît venir, et à Silvo, médecin de M. le duc , 
qu’elle fût réellement malade'. Ils prétendaient 
toujours que ce n’était que des vapeurs , ou 
des attaques de nerfs , maladie qui commen- 
çait à être à la mode ; enfin leur ignorance 
so manifesta en cette occasion , comme dans 
mille autres où les maux de l’anie détruisent 
les forces du corps ,*et y an-êtent les ressorts 
de la vio. Ils la traitaient de malade imagi- 
naire le jour même quelle mourut de déses-- 
poir de sa disgrâce , à l’âge de 29 ans ,■ après 
avoir séché quinze mois dans son exil. •“ 

M."* Aissé’ rapporte dans ses lettres une 
anecdote plaisante sur le^ari de madame de 
Prie. . ' 

Etant dans la chambre du rox Louis XV , 

» ^ * 
appuyé sur une table, la bougie alluma sa 

perruque ; il fit ce que bien d’autres auraient 

fait eu pareil cas , il l’éteignit avec les pieds ; , 

l’incendie fiflij il la remit sur sa tête. Cela 
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répandit une odeur très-forte : le roi entra 
^ans ce moment; il fut frappé du parfum, et 
^ iporant ce que c’était , il dit sans aucune ma- 
iice , « il sent bien mauvais ici , je crois qu’il 
sent la corne brûlée. » A ce discours chacun 
rit ; le roi et la noble ^semblée firent des 
éclats de rire desordonnés ; le pauvre cocu 
n eut point d autre ressource que ses jainbes , 
et il s’enfuit bien vite. v 

Agnès Berthelot de Pleneuf, femme du 
marquis de Prie, chevalier des ordres du roi, 
lieutenant - général de la province de Lan- 
guedoc , précédenunent ambassadeur en Sar- 
daigne , mourut le ^ oçtobre 1727 , dans 
son château de Courbe-Epine en Normandie, 
âgée de ^9 ans. Elle était fille d'Etienne Ber- 
Ihelot, directeur - général de l’artillerie de 
France, et d’Agnès Eipult Douilly, Elle avait 
été dame du palais de la reine ; elle laissa 
deqi filles, dont l’une a ppoqsé le fils du 
duc de Tallard. Elle est peinte par Valop , pt 
gravée par Chereau, le jeune , .tenant sur son 
doigt un serin , à qui elle apprend à parler. 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANECDOTES 

ET PIÈCES SATIRIQUES 
Sur Madame de Tkncin et le cardinal b* Texciw. 


MADAME DE TENGIN. 

IHadame de Teiicin a été uné des plus 
mables et des plus intrigantes pèrsonnés dü 
tems de. la régence. Elle fut toujours liée 
d’amitié et d’ambition avec son frère devenu 
cardinal , et qui a joué un rôle dans l’église. 
« J’ai béauctoup connu madame de Tencîn* 
ditDucloSjOn ne peut pas avoir plus d’esprit; 
elle avait toujours celui de la personne à qui 
, elle avait affaire. Le frère et la sœur s’étaient 
fait uii système suivi de flatterie, et quoi* 
qu’ils eussent l’indiscrétion de l’avouer , il leUr 
a toujours réussi. Le génie des plus habiles 
intrigantes s’éclipsait devant celui de cette 
dame. Elle était trés-foIie étant jeune, etcon* 
serva dans l’àge avancé tous les àgréntèns de 
fesprit : elle plaisait à ceux mênfcs qui n’igno- 
raient rien de ses aventures. » 

Ses parens la jireht religieuse malgré ellé 
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dans le couvent de Montfleuri près de Gre- 
noble. En faisant ses vœux , elle songea au 
moyen de les rompre ; et son directeur fut 
rinslfumentqu’elle employa pour ce dessein. 
C était un ecclésiastique fort borné qui devint 
amoureux d’elle , sans peut-être qu’il s’en ap- 
perçût lui-même. La pénitente ne s’y trompa 
pas , elle profita habilement du faible du saint 
homme , en fit son commissionnaire zélé , en 
tira les éclaircissemens nécessaires ; et lorsque 
les choses furent au point où elle le désirait, 
elle réclama contre ses vœux, et réussit enfin 
à passer de son cloître dans le chapitre de 
Neuville , près de Lyon , en qualité de cha- 

noinesse. Je tiens tout ceci d’elle-méme, 

% 

ajoute Duclos. 

Bientôt elle fut aussi libre qu’elle pouvait le 
desirer^ l’inclination que l’abbé Dubois, aloi-s 
ministre du duc d’Orléans , régent , prit pour 
elle , acheva le reste. 

J’ai ou’i dire , continue le même écrivain , 
quelle eut avec le régent une intrigue qui ne 
dura pas ; elle se pressa un peu trop d’aller 
à ses fins , et dégoûta le prince qui ne la prit 
qu’en passant; il disait en parlant d’elle qu’il 
n’aimait point les p. qui parlaient d’af- 

faires entre deux draps. Elle tomba du maître 
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I 

au valet , et le crédit quelle prit sur l’abbé 
Dubois la consola. Ce nétait pas son coup 
d’essai , elle avait déjà eu un enfant en 1717 
de Destouches ; cet enfant est devenu un 
homme célèbre par ses connaissances et- ses 
écrits , c’est d’Alembert. 

Elle aimait passionnément son frère l’qbbé 
de Tencin , dont l’avancement devint presque 
l’unique objet de toutes ses intrigues. On a_ 
cru avec quelque vraisemblance que cette 
aH’ection alla plus loin : il n’y a rien d’étrange 
à cela , et ces unions de frères et sœurs , 
parmi des personnes' de cette trempe , sont 
plus communes que l’on ne croit j mais comme 
le secret est bien gardé , et que d'ailleurs de 
nouveaux goûts succèdent nécessairement à 
ce penchant que facilite la liberté domestique , 
on n’en parle pas, et l’on aime à ne pas y 
croire. 

Madame de Tencin n’était nullement inté- 
ressée 5 elle regardait l’argent comme un ' 
moyen de parvenir et non comme un but 
digne de la satisfaire. Elle n’a jamais joui que 
d'un revenu très-modique , elle ne voulait de 
richesses que pour son frère , afin qu’elles 
pussent servir à leur ambition. Elle était d’ail- 
leurs très-serviable , quand elle n'avait point 
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d’intérêts contraires. Elle ambitionnait la té- 
piitation d’être amie vive ou ennemie décla- 
rée. Elle s’attacha par-là beaucoup de gens dé 
mérite. 

Ses liaisons avec le cardinal Dubois étaient 
au-dessous d’elle 3 il était impossible d'ailleurs 
qu’elle éprouvât de l’afFection pour uü homme 
méprisé et méprisable comme lui 5 mais enfin 
l’ambition la tourmentait , et il lui fallait un 
homme puissant pour la satisfaire. Elle jouis- 
sait néanmoins de l’estime de céüx qui là 
connaissaient. 

Elle était grande, avait le coü long et bien 
fait, la bouche ün peu grande mais fraîche; 
sa gorge était peu sensible , et ses yeux étaient 
plus spirituels qu’agréables ; mais l’enséniblè 
de sa personne faisait une assez belle femmè 
Qu’animaient une ame Vive et un esprit très- 
distingué. Elle est morte en 1749 , âgée d’en- 
viron 68 ans. Son nom est Claude-Alexan- 
drin Guérin de Tencin. 

Voici dé plus grands détails sût cette fèriame 
célèbre que nous ttouvobà dans nôs manus- 
crits sous là date de 17^6. 


ABRÉGÉ 
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ABREGE 


De la vie de Madame de Tencin. Mort de , 

M. de la Frenaj-e ( 1726 ). 

» Ell*' avait été d’abord religieuse, et depuis 
chanoinesse à l’abbaye de Montfleuri à Gre^ 
noble. Dans cette abbaye les religieuses ne 
sont point cloîtrées, et prennent le titre de 
chanoinesses. Les galanteries de notre jeune 
et belle nonne , qui d’ailleurs ne se sentait 
pas propre au célibat , y adoucirent un peu 
les rigueurs de sa retraite. Entr’autres elle 
lia connaissance avec un oERcier-général , et 
les choses se poussèrent si avant, que leur 
commerce fut bientôt troublé par un accident . 
peu convenable à sa situation i 

» Etonnée de se trouver mère , quoiqu’après 
en avoir couru plusieurs fois les risques , elle 
prétexta une maladie et eut une permission 
d’aller aux eaux. Une seconde catastrophe, 
semblable à la première, l’empêcha d’obéir 
aux ordres qui la rappelaient , et ce ne fut 
qu’après un espace de tems assez considérable 
qu’elle se rendit à son couvent , d’où elle 
demanda encore à sortir pour une inconuno- 
Tome II. G 
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dite qu'on dit avoir été 'de la nature des deux 

autres. 

» Alors , pour éviter la pénitence que méri- 
taient de pareilles escapades , elle ne songea 
plus qu’à se soustraire à la clôture. Le crédit 
de son frère lui fut très- utile dans ces cir- 
constances , et lui fit obtenir un bref du pape 
qui , en résolvant ses vœux , lui permit de 
vivre dans le monde , avec le titre néanmoins ^ 
de chanoinesse. 

» Aussitôt , pour s’éloigner de tout ce qui 
pourrait la faire ressouvenir de ses premiers 
engagemens , elle vint s’établir à Paris , théâtre 
propre à mettre dans tout son jour l’esprit de 
manège et de libertinage qui l’y conduisait. 
On prétend que son dessein était de faire la 
conquête de M. le duc d’Orléans. Ce qui est 
sûr, c’est qu’il ne s’en accommoda pas. Sa 
beauté, son génie, joints à un petit air de 
coquetterie, la firent bientôt connaître, lui 
formèrent une grosse cour, et la mirent en 
possession de voir ce qu’il y avait de meilleur 
en hommes dans les différens états. Les beaux 
esprits du tems firent de sa maison une espèce 
d’académie : le courtisan, le magistrat et le 
financier vinrent parer son cercle; et outre 
cela elle présidait souvent à une assemblée 
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furtive de prélats qui avaient élu domicile 
chez elle , lorsque le cardinal de Bissi ou 
le nonce du pape ne pouvaient pas les re- 
cevoir. 

» Tout cela ne l’empêchait pas d’aller chez 
les ministres, de solliciter les magistrats, de 
rendre des visites, non plus que de donner 
audience à une multitude de gens qui ve- 
naient lui marchander sa protection ou l’in- 
former des intrigues du cabinet et des diverses 
histoires de la cour et de la ville. De là elle 
dressait scs batteries pour le grand nombre 
d’aflàires qu’elle entreprenait; cai* elle n’en 
connaissait point qui ne fût de son ressort j 
elle a presque réussi dans toutes. 

» Pour prendre un peu de relâche dans des 
occupations si sérieuses , elle se délassait de 
tems en tems sur son lit de repos des fatigues 
de son cabinet; et sans se piquer autrement 
de constance, ni de délicatesse, elle partageait 
ses faveurs entr’un certain nombre d’amis, 
dont elle traitait les uns par intérêt, les au- 
tres par estime , quelques-uns par caprice , 
et d’autres par amour du plaisir. 

» On lui donne un talent merveilleux pour 
développer le faible des gens et en tirer en- 
suite avantage. On l’accuse aussi d’avoir plus 

C 2 
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36 MADAME DE TENCIN* 
d’un moyen pour s’eri défaire quand elle en 
‘était lasse. La mort subite de quelques per- 
sonnes de considération au sortir de table , 
donna lieu à ces soupçons , aussi bien que 
le malheur arrive chez elle au sieur de la 
Frenaye , le 6 avril 1726. 

» On a prétendu que le sieur de la Frenaye , 
conseiller au grand conseil , ne se détermina 
à se tuer chez elle d’un coup de pistolet dans la 
tête que par jalousie et par désespoir. On trou- 
va chez lui un écrit par lequel il déclarait que 
s’il venait à mourir d’une mort violente, ma- 
dame de Tencin en serait la cause. Le lieute- 
nant criminel informa de cette affaire : il décréta 
madame de Tencin qui fut arrêtée et conduite 
au Châtelet où elle subit un interrogatoire. 
L’archevêque d’Embrun , son frère , se donna 
tous les mouvemens possibles pour en ôter la 
connaissance à cette Juridiction, et y parvint. 
Il obfint un ordre pour la faire transférer à la 
Bastille , un autre pour que les papiers renfer- 
més dans une cassette fussent remis à M. le 
duc, premier ministre; et ensuite un arrêt du 
conseil qui a renvoyé la connaissance de 
■ cette affiûre au grand conseil ; lequel , suivant 
le droit établi , a toujours été en possession du 
privilège de juger les olBciers de son corps ^ 
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privativeinent au juge du domicile. Cefte af- 
faire fut instruite de nouveau au grand Conseil 
et jugée le 3 juillet suivant. La mémoire de la 
Frenayea été condamnée, madame de Tencin 
déchargée de l’accusation intentée contr’elle j 
et il a été ordonné que le libelle de la Fre- 
naye , qualifié de testament, serait biffe. Ce 
fut au crédit du maréchal d’Uxelles que l’ar- 
chevêque fut redevable du tour heureux que 
prit l’affaire de sa sœur. La cour , informée 
qu’au sujet des affaires du tems , les évêques 
avaient choisi sa maison pour y tenir des 
conseils séditieux dont elle était l’ame , lui a 
donné ordre de sortir de Paris , et lui fit dé- 
fense d’y rentrer sans sa permission. 

» Voici de plus grands détails sur l’affaire 
de M. de la Frenaye. 

» On trouva dans sa maison, après sa mort , 
un écrit par lequel il déclarait que s’il venait 
à mourir de mort violente , il n’en fallait ac- 
cuser que madame de Tencin , qu’il chargeait 
d’ailleurs , dans le mêrhe écrit , de plusieurs 
autres crimes atroces. Quoique l’opinion du 
monde fût que cette dame n’était pas coupable 
de quantité de choses qui lui étaient impu- 
tées dans ce mémoire , elle fut pourtant livrée 
d’abord à toute la rigueur de la justice ; et le 
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même joiir;;iiyant ëfë menëe au Châtelet, on 
lui fitsub:r un interrogatoire de plus de quatre 
heures devant le cadavre de ce malheureux 
que l’on y avait fait transporter. Elle fut 
ensui e transférée à la Bastille où le lieu- 
tenant-criminel se mettait en devoir de la 
poursuivre vivement, lorsque tout -à-coup 
l’histoire fut assoupie par la protection que 
M. l’archevêque d’Embrun , frère de la dame , 
trouva à la Cour par l’entremise des Jésui- 
tes (i). Madame de Tencin fut renvoyée dans 
sa maison , et la Frenaye enterré secrètement. 
Cette aventure arriva à Paris à la fin de juin 
ou au commencement de juillet 1726, et par 
les précautions qu’on a prises , les nouvelles 
étrangères n’en ont point fait mention. Qui 
aurait jamais cru que M. de Senez qui gardait 
si bien les obligations de l’épiscopat, dût 
payer un jour pour une religieuse qui a mal 
gardé ses vœux ? » 

(i) Et du mar(Çrhal d’Uxelles, bon ami de madame do 
Eériol , qui sollicitèrent si bien , qu’il fût rendu un 
arrêt du grand conseil , le 3 juillet 1726 , qui la décharge 
de toutes les accusations portées contre elle, et condamne 
la mémoire du sieur la Erenaye. Elle sortit le meme jour 
de la Bastille pour rentrer dans sa maison de la rue Saint- 
îlouoré, ayant la Icte aussi haute que si c’eût été une 
femme vertueuse. (Note du manuscrit J. 
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M A D A M E D E T E N C I N, 
lettre de madame de Tcncin à M. Cottin , du 2 octobre 

•e-'-i \ 

1723. 

« Je suis bien touchée , monsieur , de vos 
bontés et des marques d’amitié que je reçois 
de vous dans cette malheureuse occasion. 
Quoi qu’il puisse m’en coûter , je suivrai le 
parti que j’ai pris : j’en ai trop senti la né- 
cessité. Votre ami et moi ne peuvent plus 
penser l’un pour l’autre comme nous avons 
pensé. Quand la tendresse a été altérée jus- 
qu’à un certain point, elle ne peut revenir 
comme elle a été. D’ailleurs je me dois à moi- 
meme de finir un commerce , où je n’ai trouvé 
depuis plusieurs mois que des amertumes et 
des sujets de désespoir. Votre ami n’est pas 
aussi touché que vous le croyez. Je vous ferai 
voir des lettres qu’il m’a écrites 3 vous jugerez 
par ce qu’elles contiennent , qu’il n’est pas sûr 
un^moment dans des sentimens dont je puisse 
être contente. Son caractère, d’ailleurs plein 
de probité, n’est pas propre pour un commerce 
tel que le nôtre devait être. Je serai toute 
ma vie de ses amies , et je voudrais lui en 
donner des marques réelles 3 mais c’est tout ce 
que je puis pour lui présentement. Il m’a mise 
dans la nécessité de faire un efi’ort pour m’ar- 

I I 
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vacher des sentimens qui faisaient le malheur 
de ma vie et qui en devaient faire le bonheur. 
Je ne puis oublier que ses emporteraens m’ont 
exposé à ce qu’il y a de plus terrible , et 
qu’il a eu des soupçons de ma conduite , dont 
mon caractère devait m’épargner la honte. 
Adieu , mon cher monsieur; je vous embrasse 
de tout mon cœur. Je vous prie de dire à 
votre ami qu’il ne doit plus songer à me voir ». 

Copie d’une lettre du sieur la Frenaj e à M. l’jirche- 
véque d’£mbrur\, 

a Monsieur, je suis bien lâché de mourir 
sans être en état de vous payer. J’ai fait les 
derniers efforts po]ir vous payer ce que je 
vous ai payé. Mon impuissance vient de votre 
sœur. Après avoir vécu dans un commerce 
d’amour pendant trois ans, aux yeux de ses 
domestiques et des vôtres , elle s’est emparée 
de tout mon bien ; abusant de la confiance que 
î’ai eue de le mettre sous son nom, elle m’a 
mis dans la c^elle nécessité dépérir. Si vous 
voulez éviter la punition de Dieu, renvoyez- 
la dans son couvent , dont elle n’est pas as- 
surément sortie canoniquement. 

Je suis, etc. » 

• f • • ( > 


é 


Digitized by Google 



MADAME 'DETENCI N. 41 



TESTAMENT 
DE M. DE LA FRENAYE (i). 


S ü R les avis et les menaces que m’a faites 
. depuis long-tems madame de Tencin de m'asr 
sassiner ou me faire assassiner, et que j’ai même 
cru qu’elle exécuterait il y a quelques jours, 
sur ce qu’elle m’emprunta un de mes pistolets 
de poche que j’ai eu le courage de lui donner ; 
et comme , de ma connaissance particulière , 
elle a fait ce qu’elle a pu pour faire assassiner 
M. de Nocé, et que son caractère la rend ca- 
pable des plus grands crimes , j’ai cru que la 
précaution de faire mon testament ainsi qu’il 
suit , était très-convenable. 

Je déclare que je veux vivre et mourir dans 
‘ la fui catholique, apostolique et romaine, dans 
laquelle je persévérerai jusqu’au dernier mor 
ment de ma vie. J’ai le cœur pénétré de la 
plus vive douleur , en voyant que mon bien 
suffit à peine pour payer mes dettes. J’ai 


(i) Ce testament cacheté avait été remis par M. de 
1a Frenaye entre les mains de M. de Sacy. 
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perdu plus de 5 oo,ooo liv. dans le cours de 
l’annce 1724; et depuis ce tems j’ai vécu dans 
ia plus grande économie , me plaignant même 
le nécessaire pour tâcher de payer mes dettes. 
J’ai rempli enfin ce qu’exigeait de moi la pro- 
bité : j’en prends à témoin ceux avec lesquels 
j’ai vécu. 

Je déclare que M. Cottin m’a crédité de 
quatre-vingt mille livres, reçues de M. de 
St.-Mars , sans que madame de St.-Mars l’ait 
approuvé en aucun tems. Ainsi , M. Cottin 
n’est pas débiteur de St.-Mars de cette partie: 
c’est un témoignage que j’ai cru devoir rendre 
à la vérité. 

Madame de Teucin a à moi présentement 
entre ses mains un certificat de dix actions 
prises par M. Ghabert , pour mon eompte , 
ainsi qu’il le déclarera. Outre cela, elle a un 
transport d’un contrat de cinquante mille liv. 
sur l’isle de Rhé, que j’ai acquis de M. Poucet 
et mis sous son nom. M. Jourdain qui a passé 
le contrat a fait passer la contre-lettre à mon 
profit. Elle a encore un contrat de quarante- 
cinq mille livres , ou du moins une obligation 
passée pardevant M. de Mahaut à mon profit , 
dont je lui ai fait un transport simulé } 
M. Chèvre , qui a passé le transpo’'t,afait passer 
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lac ontre-lettre : l’un et l’autre le déclareront. 
Je lui ai remis le tout entre ses mains, aussi 
bien qu’un billet de quarante mille liv. dont 
je n’ai reçu aucune valeur , parce que ce 
dépôt , me disait-elle , la rendrait sûre de 
moi. Elle est coutumière du fait. On trou- 
vera dans mes papiers une |:rotestation contre 
un billet de vingt mille liv. qu’elle m’a fait 
faire, qui a été remis par elle -même à 
M. Cottin. Je joins à ce testament une lettre 
qu’elle écrivit audit sieur Cottin dans une 
querelle que j’eus avec elle. Cette lettre 
prouve le commerce qu’il y a eu entr’elle et 
moi. Quand j’ai voulu retirer mes effets, j’ai 
trouvé une scélérate qui m’a dit qu’elle ne 
me rendrait rien que je ne lui payasse le 
billet de quarante mille liv. ; que c’était le 
moindre paiement qu’elle piît recevoir pour 
avoir couché avec moi. Cette misérable est si 
monstrueuse que le souvenir m’en fait frémir. 
Mépris publics, noirceurs, cruautés, tout 
cela est trop faible pour exprimer la moitié 
de ce que j’ai essuyé. Mais sa grande haine 
est venue de ce que je l’ai surprise il y a 
un ah, me faisant infidélité avec Fontenelle 
son vieil amant , et de ce que j’ai découvert 
depuis qu’elle avait commerce avec son neveu 
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d’Ai^ental. Cette infeme a couché avec moi 
pendant quatre ans , au vu et au su de tous 
ses domestiques, d'une partie de ses parens 
et de ses amis , et après cela n’a pas eu honte 
de me traiter publiquement comme un valet , 
et par ses friponneries m’a mis hors d’état de 
payer -mes dettes, sans jamais s’être souvenue 
un instant qu’elle seule avait causé ma ruine, 
poixr m’avoir lié malgré moi -avec des fripons , 
avec lesquels pourtant elle ne s’est jamais 
entendue, comme on l’en a soupçonné. Je 
finis en réclamant la justice- de M. le duc, 
et celle de M. le Garde des Sceaux 3 ils ne 
doivent pas sçufirir que cette malheureuse 
continue davantage sa vie infâme. Elle est 
entrée religieuse au couvent de Montfleuri 
près Grenoble 3 ils doivent l’obliger d’y re- 
tourner pour y faire pénitence de ses péchés. 

Les déclarations que j’ai faites par ce pré- 
sent testament , m’ont paru nécessaires pour 
l’intérêt de mes créanciers. Je prends Dieu à 
témoin qu’elles sont dans l’exacte -vérité , et 
que la passion ne m’y a rien fait changer ni 
ajouter. A Paris, ce 18 février 1726. 

Signé DE LA Frenaye, 

f Ce testament avait été déposé à M. de Sacj-, avocat 
çs-conseils. J 
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I. E T T R E 

De madame de Tencin au Pape , pour le remercier dé 
son portrait qu’il lui avait envojré (Janvier 1744). 

Très-saint-pèbe , 

Le portrait de votre Sainteté, dont elle a 
daigné m’honorer, n’est pas chez moi sous un 
dais mais , à la place de cette marque exté- 
rieure de respect qui m’est interdite, mon 
coeur rend à votre Sainteté un hommage plus 
digne d’elle , et , si je l’ose dire , peut-être plus 
flatteur; c’est, Saint-Père, celui de ma ten- 
dresse, de ma soumission et de mon zèle, sen- 
timens dans lesquels je ne le cède même pas à 
mon frère. Ce n’est plus le chef de l’église qui 
me les inspire; je prends la liberté de vous 
dépouiller de tout ce qui vous est étranger, 
pour admirer les rares qualités et les hautes 
vertus qui Vous sont personnelles. Avant que 
votre nom pût être mis au nombre de ceux 
qui ont illustré la tiare , vous teniez le pre« 
mier rang parmi les savans les plus illustres ; 
votre aflabilité , Saint - Père , votre bonté , 
votre fidélité dans l’amitié vous a fait de 
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tendres amis de ceux qui sont devenus vos 
enfans. Mes vœux depuis long-tems plaçaient 
votre Sainteté sur la chaire de Saint-Pierre. 
Jetais votre fille spirituelle avant que vous 
fussiez le père commun des fidèles ; aussi 
l’exaltation de votre Sainteté na t-elle pro- 
duit en moi aucun sentiment nouveau que je 
puisse remettre à vos pieds ; mais le précieux 
don qu’elle m’a fait m’a donné de nouveaux 
besoins. lime faudrait, Saint-Père, des indul- 
gences particulières pour effacer le reste de 
l’orgueil dont je ne puis me defendre depuis 
que j’ai été honorée du présent de votre 
Sainteté. 
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LE CARDINAL DE TENCIN. 

C’ÉTAIT un homme de beaucoup d’esprit, 
très-attaché aux molinistes et aux jésuites. Ce 
fut lui qui reçut rabjiu*ation de Lass , lorsque 
celui-ci eut besoin de cette simagrée pour être 
reçucontrôleur des finances, qui donne place 
au conseil. Cette abjuration lui fit adresser 
dans le tems ces vers satiriques : 

Foin de ton zèle séraphique , 

Malheureux abbé de Tencin , 

Depuis queljass est catholique, 

Tout le royaume est capucin. 

Ces vers se rapportent à l’époque oii les dé-’ 
sastres du système commençaient à se faire 
sentir et à ruiner les familles. 

I 

L’abbé de Tencin accompagna à Rome, en 
1721,1e cardinal de Bissy en qualité de concla- 
viste3 et après l’élection d’innocent XIII , il fut 
chargé des affaires de France auprès du Saint- 
Père. Ses services le firent nommer archevê- 
que d’Embrun en 1724; il y tint en 1727 le 
concile d’Embrun contre l’évêque de Senez, 

- fl’. 
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nommé Soaneu , espèce de fou qui croyait le 
salut du genre humain attaché à l’adoption de 
quelques propositions oiseuses , tandis que ses 
adversaires , vils agens de la persécution , 
voulaient à toute force les faire rejeter. Ayant 
obtenu la pourpre en 1789 sur la nomina- 
tion du roi Jacques, il devint archevêque 
de Lyon en 1740, et ministre d’état deux 
ans aprèsj Ses espérances de remplacer le car- 
dinal de Fleimy dans le ministère ayant été 
trompées, il se retira dans son diocèse, où U 
se fit aimer par d’abondantes aumônes. 

Il dut son avancement en grande partie à 
sa sœirr Alexandrine de Tencin. Jeune, elle 
prit l’habit religieux dans le monastère de 
Montfleury, près Grenoble. Dégoûtée du 
cloître, elle rentra dans le monde; vint à 
Paris , où les grâces de son esprit lui firent 
des amis illustres. 

Il eut un procès avec un abbé de Vessieres , 
qui l’accusait de simonie; H s’en tira mal. 
Aubry , avocat de sa partie adverse , ayant 
paru faible dans ses allégations, 1 avocat de 
l’abbé de Tenc^Yp^lut prévaloir, cria 
contre une .^j^ùsation vague et dénuée de 
preuve, et ma le marché simoniaque. Aubry 
joua l’einbarras. L’abbé crut faire merveille 
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de saisir ce moment pour confondre la calom- 
nie , et s’offrit de s’en purger par serment si 
la cour le permettait. Aussitôt Aubry s’ar- 
rêta, et lui dit qu’il n’en était pas besoin ; il 
produisit les pièces du marché en original. Ce 
fut un coup de théâtre : les juges montrèrent 
leur indignation; lès huées partirent de l’as- 
semblée; l’abbé confondu essaya de s’évader; 
mais des geûs charitables lui fermèrent le 
passage , et le laissèrent fuir après l’avoir 
donné long- tems en spectacle. 

• , 
{^'Dvqi.os, Mémoires de la Régence.) 

, • * . . I . . 

• ' \ ^ 
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De la vie de M. de Tencîn, archevêtjiie d’ Embrun (i). 

Pierre Guérin de Tenciu descendant de 
gèntilhoînmes deDaüphiné, archevêque d’Em- 
bi-un , abbé de Vézelay, est fils d’un prési- 
X dent au parlement de Grenoble.' C’est un 
homme d’esprit et d’érudition j qui écrit bien 
et parle de même- L’étendue de son génie, sa 
souplesse , et son assiduité au travail^ le ren-* 
dent capable des premiers emplois. Il a fait 
avec succès les affaires de France a viorne , 
pendant une partie de la minorité. Ses belles 
qualités le feraient généralement estimer , si 
l’envie d’amasser de grands biens , et de par- 
venir par toutes sortes de voies aux plus 
hautes dignités , ne l’avait déjà engagé dans 
plusieurs démarches qui l’ont absolument dés- 
honoré. 

(i) Ces fragnicns sont rapportés ici tels que nous les 
avons trouvés dans nos manuscrits ; on y trouve quelques 
répétitions de ce qui précède ; mais nous n’en avons pas 
moins cru jqu’ils pourraient intéresser. 
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II s’impatronisa chez M. Lass , et présida 
à* l’abjuration que le r^ènt lui fit faire , dans 
le dessein de lui confier le poste de con- 
trôleur-général jusqu’à l’entière exécution de 
ses projets. Ce digne prosélyte, en récom- 
pense des biens spirituels qu’il lui avait pro- 
curés, lui donna des actions de Mississipi ; 
elles ne demeurèrent pas inutiles en ses mains. 
Il §ut, en profitant de la fureur qui régnait 
alors , les manier avec tant de dextérité, qu’il 
devint un des plus forts agioteurs du système 
et y amassa tui gros argent comptant, qu’on 
le soupçonna de prêter à usure , sous des 
noms supposés , si du moins on en peut juger 
par un pareil procédé qu’il a eu avec M. le 
cardinal de Polignac , procédé qui lui a attiré 
la disgrâce de la cour. 

• •j jN’étant encore qu’abbé de Vézelay , et 
voulant en conséquence de lettres obtenues 
clandestinement à Rome , réimir à ladile ab- 
baye le prieuré de Merlon , qui en dépend , il 
■«n pourvut confîdemment son neveu , qu’on 
dit même n’avoir pas été clerc alors. Celte 
manoeuvre fut déterrée par un ecclésiastique 
X£ui jeta aussitôt' un dévolu sur ledit bénéfice. 
Il y eut plusieurs façtums, dans cette affaire, 

D a 
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qui furent imprimés chez Gollombat , contre 
l’abbé Tencin et son neveu ; etMj de Lamoi- 
guon , avocat-général , alors portant la parole, 
ne le ménagea pas dans le discours de ses con- 
clusions ; voici ses termes ; « Les crimes de con- 
nivence et de simonie entre l’oncle et le neveu 
éclatent dans tout leur jour, et il est prouvé 
si ouvertement et si littéralement par toutes 
les pièces justificatives qu’on a rapportées à 
l’audience, et communiquées à M. l’avocat- 
général , qu’on ne saurait plus le révoquer en 
doute. « Il ne s’est jamais fait relever de ce 
crime de simonie. La connivence se trouva si 
marquée, que, par- arrêt du parlement, le bé- 
néfice contentieux fut adjugé au dévolutaire, 
malgré la haine c|u’on a pour ces sortes de gens, 
et malgré la jurisprudence de la cour qui favo- 
rise presque toujours le pourvu par l’ordinaire. 

Parvenu à l’archevéché d’Embrun , il se 
montra un des plus outrés sectateurs de la 
cour de Rome , soutint la constitution avec 
toute la manie d’un prélat qui vise au cardi- 
nalat; et quelqu’envie qu’çussent la plupart 
des autres archevêques du royaume de se 
prêter aux intentions de la cour , il fut le 
seul qui osât faire la planche des conciles 
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Ce fut alors qu’il se flatta d’obtenir la barette 
qui faisait depuis long-temsl’objet de ses désirs ; 
mais une lettre du pape Benoit XIII qui canoni- 
sait les irrégularités qu’il avait commises , et 
une autre du roi qui les agréait, sans pour- 
tant donner à son prétendu concile la forme 
prescrite par les lois du royaume , furent 
toute sa récompense : il s’acquit en revanche , 
même dans son parti , le mépris de tous les 
honnêtes gens. 

Depuis ce tems-là , son affaire dont j’ai 
parlé avec M. de Polignac, lui ayant fait or- 
donner de rester dans son diocèse , il s’efforce 
de réparer le désagrémenî quelle lui a donné 
]jar quelque coup d’éclat , qui , en obligeant 
la cour de France à le mortifier , engage celle 
de Rome à le décorer d’un chapeau rouge, 
pour le récompenser et s’attirer en même tems 
de nouveaux partisans. 

La consultation des avocats vient de lui en 
donner l’occasion ; le mandement qui. en 
ordonne la condamnation dans son diocèse , 
est conçu en termes injurieux à 1 autorité des 
parlemens. Les sentimeus des avocats sur la 
puissance ecclésiastique, quoiqu’adoptés de- 
puis par un arrêt du conseil, y sont traités 
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d’hérëtiques , et flétris des qualifications les 
plus hOTribles. 

Au reste , ses mœurs conviennent parfaite» 
ment à son génie , et la chronique scandaleuse 
le rend complice de tous les désordres de sa 
sœur , si connue à Paris sous le nom de 
madame de Tencin. 

Quand M. de Tencin sollicita le chapeau 
de cardinal , en 1728 , fondé sur le prétendu 
service qu’il avait rendu à l’église , ce fut en- 
core sur la présentation du prétendant j mais 
le cardinal de Fleury , à qui le pape fit com- 
muniquer ses sollicitations , écrivit, au car- 
dinal de Folignac , alors notre ambassadeur 
à Borne , et n’oublia pas de marquer que la 
simonie et l’inceste n’étaient pas des vertus 
cardinales. Le prétendant n’insista plus, et 
le pape n’accorda rien ; mais M. de Tencin 
ayant été envoyé lui-même à Rome , en 1788, 
réveilla l’un et l’autre en sa faveur. Le cardi- 
nal de Fleury ne s’y oppdsa plus , parce qu’il 
avait en vue de le flatter de sa succession au 
ministère, pour l’opposer, à Gliauvelin qui 
l’avait trompé. On assure qu’il a payé ce cha- 
peau cent mille écus : rien d’étonnant à cela ; 
au reste , cette lettre, si bien notée qui a été 
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entre les mains du cardinal de Polignac , tant 
qu’il a vécu , ne s’est pas trouvée dans ses pa- 
piers après sa mort , le cardinal Tencin ayant 
trouvé le secret de. la tirer de M. l’abbé Le- 
blond, secrétaire du cardinal de PoUgnac , 
qui en était dépositaire. 

M. de Tencin fut donc nommé cardinal 
par le pape Benoit XIII , en lySg; 

Il n^a pas paru à la mort du cardinal de 
Fleury qu’il eût sincèrement envie d’étre 
remplacé par M. de Tencin ; car le roi qui a 
pris les impressions que son papa cardinal a 
voulu lui faire prendre , ne lui a cependant 
donné aucune plaée dans le ministère /malgré 
les espérances qu'il avait conçues depuis sa 
nomination à l’archevêché de Lyon , et qu’il a 
été fait conseiller d’état. Il ri’a eu ni la feuille 
des bénéfices, ni siège au conseil de cons- 
cience, quoiqu’il .n'y eût rien plus 4 sa 
bienséance. \ 

Cependant la vieille éminence, c’est-à-dire, 
le cardinal de Fleury, l’avait flatté de lui 
succéder , ainsi qn'On peut le voir par la 
lettre que now Rapportons plus bas , en par- 
lant du • |ÿ^t‘'qne ce cardinal forma et 
n’exécïUia^pas , de se retirer du mîiÿstère. 
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Le cardinal de Tencin eut l’air de refuser ; 

' et l’autre qui n’avait aucune envie d’en faire 
son successeur ; ne persista pas moins à 
vouloir le lùi persuader; en sorte que de 
ce commerce d’hypocrisie et de mensonge 
il résulta une correspondance où chacun des 
deux prêtres jouait l'autre , et qui n’aboutit 
à rien. 

Tencin mourut de chagrin , à Lyon , de 
n’avoir pu jouer un grand rôle à la cour ; 
digne fin d’un ambitieux parvenu. 


I 
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LA TENGINADE. 


SATIRE (1740). 

liE grand agioteux mîtré, , 

Qui vend la France en habile homme , 
Tantôt à Lass, tantôt à Rome , 

Dé remords est-il effleurë ? 

Ifon , mais certain songe le gêne , - 
Ce n’est pas de ces songes vains , 

Que la bile ou vapeur amènej 
Mais de ceux que Dieu dans sa haine. 
Envoyait jadis aux humains 
Annoncer leur perte certaine. 

Entre quatre 

D a'vu un pont ^b'oytCble , 

Qu’en vers Milton nous a touché , 
,Qui conduit aux cachots du diable. 
Par la mort et par le péché, 

Constniit sur un torrent rapide 
De flamme éternelle et liquide. 

Xe traître s’y voit entraîné 
Par une implacable justice ; 

A deux noirs démons enchaîné, 
Belzebuth d’orgueil forcené , 

Et Mammon brûlant d’avarice ; 

De tous doux il est lutine. 
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L’un lui mettant roMgecalotte^ . 
Chapeau rouge aux enfers fou)é«* 
Qui grille sa tête falotte', < 

L’autre d’or fondu distillé { 
Arrosant son crâne empouK: 

On voyait marcher à là file . 
Maints satellites d’Uriel , » 

Remplaçant près du criminel 
Les jam-issûres du concile. ' 

Au patient de Lucifer ' 

Etait joint sa sœur la vestale , 

Chaste personne en tout égale 
A celle qu’épousa Luther. 

Son voile tenait à sa chair ; 

Elle , comme désespérée , 

S’eflTorçait de le décoller : 

.L’on voyait le sang ruisseler 
De sa poitrine déchirée. 

Hercule ne souffrit pas plus 
De la chemise de Nessus , 

Qu’elle souffre , irritant sa plaie , 
Avec le bout du pistolet. 

Dont en l’an mil sept cent vingt-sept 
Eut expédié la Frenaye. 

A la servir ne pouvant rien , 

Tencin s’oubliait pour la plaindre , 
Quand Simon le magicien 
De ses deux bras le vint étreindre : 
J’ai bien trafiqué du sacré, ' > 
Dit-il , mais sans cérémonie , 

Digne maître de simonie , 
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Prends ma place, mon cher juré. 
Je te dois les honneurs du goulTrei. 
Il résistait , Simon plus prompt 
Ii'allait )eter du haut du pont : 
L’étang de bitume et'de soufre 
Est déjà prêt à l’engloutir ; 

JjC ciel s’ouvre , la nuit s’efiacc , 
Un rayon qui vint à partir 
Lui montre comme en une glace. 
Auprès du docteur ‘de la grâce, 
Senez , son fidèle martyr. 

A cet aspect Tencin s'irrite , 

Et dans l’enfer se préci|>ite. 
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LA CHAISE BORGHESE, 

PAR M. L’ABBÉ DE GRECOURT C»74i> 


A M. le cardinal de Tencin. - 

C - ■ . ^ . 

HEZ l’anglais le paklaiïliat * - 
Coinine la royauté peut tomber en quenouille; ' 
Mais lé romain plus délicat * 

Croirait que volontiers ses defsqjrendraient la rouille , 
Si de wn diadème saint • ' " 

Un front de femelle était ceidt; " \ 

Aussi depuis qu’une papesse ' ' 

Du fauteuil de Saint-Pierre a souillé le coussin j 
R n’est mortel dont la ruse et l’adresse 
Fût mettre au siège un pape féminin! 

Aussitôt qiie la brigue au -fond de son calice 
Des bulletins mendiés a ramassé les voix. 

Et que des cardinaux en lice ' 

Elle a déterminé le choix. 

Crainte d’une nouvelle attrape 
On &it poser à nu le cul du nouveau pape 

Sur une chaise faite exptès , ' ' 

Où l’examinateur du pontife de Rome 
Passe en-dessous la main pour voir s’il a les traits 
Qui caractérisent un homme. 

Et d’ordinairé à cet œuvre est commis 
Le plus cruel de tous ses ennemis. 
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‘ Un donc de ces faiseurs de bulles , 

Que pour l’honneur du on ne. veut j)as nommer , 

S’ëtait laissé par Vénus désarmer 
Des balanciers de sa pendule. 

Monsieur saint Corne au cruel bistouris 
Avait livré sa friandise , 

Et de toute sa’marchandise 
Ne restait tju’un tronçon plus court qu’un clitoris : 

Par quoi l’époux nommé de l’église encor veuve 
Était très-fort embarrassé 
Comment sur le siège percé ■ . ' ' 

U administrerait sa preuve. 

Le cardinal , qui nè voulait rater . 

Sa catholique primatie, * “ 

S’avisa d’empaqueter ;«!' ; 

Deux œufs durs dans une vessie 

Qu’il se pendit au croupion , . • i. ’ . 

Puis fut se poster sur le trône * 

O ô lé cardinal matrone ' tr* 

Allait faire sà fonctioti ; ‘ ' 

Mais l’examinateur du pontifical germe , , v 
Qui sait qu’à soixante ans cela n’est pas si ferme 
Que lui paraissait le paquet, , i ’ 

Tire à lui la bourse postiche - 
Du vieux candidat qui lé triche; 

• Puis s’adressant au papiste parquet : 

Messieurs, dit-il, jane puis trop répondre 
■ / S’il est d’un sexe ou mâle ou féminin ; 

Ce que je «eis , p’est qu’en ma main 
Le coq de Piérre à l’instant vient de pondre. 


NOTICES HISTORIQUES, 

i . ' ' \ *' 

.'.ANECDOTES ’ 

ET.PI.ÈCES SATIRIQUES 

A- ‘ ^ , 

Sur, le cardinal de Eleürt, son ministère, la guerre 
* , de 1741 et quelques affaires de la ÿuUe. • 



LE CARDINAL DÈ FLEURY. 

• -i 


Il avait été nommé par le roi Louis XIV , 
précepteur de Louis XY' , À la sdllifitation du 
maréchal de Villeroi. Lé jeune prince lui était 
attaché , au point que lorsque le régent exila 
le duc de Villeroi-, l’abbé "de Fleury s’étant 
retiré précipitamment de la cour, le. prince 
pleura , gémit refusa de boire et de manger, 
jusqu’à ce qu’ondiii eût rendu son précepteur. 

Venu de bonne heure à la cour , il était 
fait pour y réussir , et il le sentit lui-méme 
en y débutant. On le regardait comme un 
homme des plus aimables, et de la meilleure 
société , dit Voltaire ; et lorsqu’à l’âge de y3 
ans , où tant d’hommes se retirent des affaires , 
il prit les rênes du gouvernement , il fu* long- 
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tems regardé comme un des plus sages mi- 
nistres; depuis 1726 , jusqu’en 1742 , tout lui 
prospéra. Il conserva, jusqu’à près de 90 ans, 
une tété saiûe, libre, et capable d’affaires- 
Il avait sollicité du vivant du roi Louis XIV 
un évêché ; mais On le lui avait refusé long* 
tems. jEnfinil fut, comme on sait, nommé à 
celui de Fréjus au moment où il s’y attendait 
le moins. « Je vous ai fait attendi-e un peu 
long-tems , dit le roi , parce que vous aviez 
trop d’amis qui demandaient pour vous , et 
j’ai voulu avoir la satisfaction que vous ne 
dussiez rien qu’à moi. » Le séjour de‘ Fréjus 
lui déplu h II disait plaisamment que dès. qu’il 
avait vu sa femme , il avait été dégoûté de 
son mariage ; il signait une lettre sur le même 
ton au cardinal Quirini : Fleury , évêque de 
Fréjus , j)ar l’indignation divine. Il quitta 
son évêché ; la raison qu’il allégua était l’état 
de sa santé qui le mettait , disait-il , dans l’im- 
puissance de veiller sur son troupeau ; mais 
la véritable raison était qu’à une aussi grande 
distance de la cour, il n’y avait rien à espérer 
pour l’ambition. 

Sous un uir de douceur, de flexibilité, sous 
le masque de la modestie, sous une répu- 
gnanœ' apparente pour les dignités , il cacloait 

un 
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im ardent -apiour du pouvoir et de leleva- 
tion. * . , . • 

Avec de pareils seotimetis, U est difBcile 
d’expliquer •l’aoecdofe <suivaiUe , rapportée 
comme vraie par tous les ‘ historiens de ce 
ministre. Le régeot avciit , remarqué que 
, Louis XV aituaii beaucoup l’abbé de Fleury ; 
eu conséquence', il proposa de lui donner 
l’archêvéché cie Reims qui éjait vacant. Le 
roi envoi© ^chercher son précepteur , et lui 
apprend le cadeau qu’on lui faisait. Fleury 
remercie et’ refuse absolument ; le régent in- 
siste , mais inutilement : alors il lui proposa 
d’accepter au moins l'abbaye de St.-Etienne de 
Caen , un des plus beaux bénéfices de France, 
l’apportant près de yojoooliv. de rente. L’abbé , 
pour ^ne pas. perdre le mérite du refus de 
l’archevêché, Je fît insérer dans les gazettes; 
mais if est évident qu’il ne cherchait qu’à 

servir son ambition en cela : il sentait bien 

• * 

tpj’une fois archevêque de Reims , il serait 
regardé comme classé, récompensé; que ses 
autres démarches seraient épiées , et que la 
jalousie viendrait à la traverse de ses- pi’ojets 
d’élévation ; il dut 'donc refuser. 

Nous ne suivrons pas l’abbé de Fleury , 
devenu cardinal , dans toutes les époques de 
Tome IL' * v ‘ ’ E 
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son Biinistère , et dans, sa condtiite pendant la 
guerre de 1740. Nous nous attacherons à quel- 
ques faits qui puissent le faire connaître , et 
expliquer la haine qu’on lui poi-ta, après avoir 
concu de si grandes espérances de ses talens* 
pour la politique. .• 

Ce fut en 1726 que le duc de Bourbon, 
qui était premier ministre, ayant été exilé* à 
Chantilly , par le jeune roi , l’abbé de Fleury 
fut chargé de l’administration du royaume, 
sans autre titre que celui de conseiller au 
conseil du roi. 

Bientôt après il fut fait cardinal , titre qui, ^ 
suivant la prétention de ces princes de l’église , 
emportait la nécessité de le faire premier mi- 
nistre , puisqu’il prenait rang sur tous les 
autres , et les obligeait de travailler chez lui. 

Le discours qu’il prononça en recevant la 
barette des mains du jeune monarque, mé- 
rite d’étre connu ; il est bien écrit et bien 
pensé. Le voici : , 

« Sire , la nouvelle dignité dont je viens 
rendre hommage à votre majesté , quelque 
grande qu’elle soit en elle-même , m’est en- 
core infiniment plus précieuse , parce que je 
la tiens uniquement de sa main , et si j’ose le 
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dir», paree qu’elle ae lui fait pas moins d’bon- 
B6uf qu’à moi-méme. 

n Qu'il me soit peinais, sire, de publiei 
an)ouid’hut ce qtfe 'la bontë de votre coeur 
TOUS avait inspiré en ma favc'Ur , dans un 
teins oiî vous n'étiea pa» encore le dispen- 
sateur des grâces. Non-seulement vous m’a- > 

vies destiné votre nomination au cardinalat , 
sans que j’eusse jamais pris la liberté de vous 
en parler; mais voua avez^ encore, sans ma 
le dire , demandé avant le terme ordinaire 
que cette grâce me fût accordée; ^ 

» J’avoue , sire , qu’il y a peut-être' quelque 
retour secret de complaisance su*- moi-même , 
en apprenant au public cette marque d*atfen- 
tion de votre majesté si favorable pour moi ; 
mais ne serais-je pas aussi, avec raison, taxd 
d’ingratitude, si je n’annonçais pas à la France 
qu’il y a en vous un fonds de bonté , de sen-^ 
timent , et je ne crains pas de le dire, de re<- 
connaissance qui doit faire la plus douce 
consolation de vos sujets. ’ • ’ 

» La majesté du trône attiré seulmient le 
respect ; les gmuds talens des princes attirent 
l'admiration ; leur puissance inspire la crainte/ 
ûiais c’est la douceur, la bonté, l’humanité, 
qui les rend maîtres des cœurs. Et qu’est-ce 
' ■ • E a 
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que Les Français ne sont, pas ca)>a1>ie» d’oser 
et de faire , de soulîrir même , quimd. ils 8» 
croient aimés de leurs, njaitres! . \i ♦ 
»*Les. nations de .l’orient rendant à leur 
souverain, un culte presqu’égal - à celui' de la 
divinité. Parmi celles de l’Europe j' il y en eu 
qui .veulent gouverner leurs rois ; d’aùtres , 
quoique três-attachées à eux i et très.-fî délies ,* 
les 'respectent encore plus quelle» ne les ai- 
ment. Mais le caractère propre des Français,* 
c’est, l’amour pour leur roi , le désir, de lui 
plaire, de le- voir , d’en appr.oclrer et d’en, 
être aimés, .' / • 

»• Votre majesté a reçu des marques de cet 
amour dès sa plus tendre enfance ; ils vous 
ont aimé , sire , avant que vous, fussiez en 
état de les aimer vous-même. ' 

» Leur consternation dans vos maladies a 
été égale à celle d’une faînille qui eût tremblé 
pour celui qui en faisait le soutien; et les' 
mai'ques de leur joie. pour votre guérison ont 
été portées à des excès 'qui ont quelquefois 
passé les tenues de la modération. 

» Avec quelles acclamations vos fidèles 
peuples n’ont-ils pas reçu la déclaration que 
votre majesté a faite de vouloir prendre ert 
main le gouyernemeut de son royaume? et 
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de quel 'heureux avenir ne se croient-ils pas 
en droit de se flatter , quand ils voient se 
développer de plus en plus en votre naajesté 
les ^andes qualités de son auguste bisaïeul , 
que vous vous êtes proposé pour modèle? 
Un esprit d’ordre et de justice , une conception 
à laquelle rien n’échappe , un secret impé- 
nétrable , une droiture de jugement , un accès 
doux et facile , jamais d’impatience , jamais 
un mot de fAcheux pour personne, un éloi- 
gnement du luxe en tout genre ; mais ce qui 
est inflniment au-dessus de tout, un attache- 
ment invariable à la religion et un respect 
pont nos saints mystères , qif aucune distrac- 
tion étrangère , ni les mauvais exemples ne 
peuvent interrompre. 

Voilà , sire, ce qu’on admire déjà dans 
votre majesté , et qui fonde la juste espérance 
que vos sujets ont de vous voir un jour égaler 
nos plus gi'ands rois. 

• •» Rien n’est plus dangereux, ni plus diflicile 
à soutenir qu’une grande attente , mais j’ose 
assurer qu’il ne tiendra qu’à votre majesté 
de ne point tromper la nôtre- Puissiez-vous, 
'«irè, la remplir dans toute l’étendue que de- 
mandât nos besoins! Puissions-nous avoir, la 
consolation de voir retracer en votre personne 
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«acree la sagesse du- roi votre bisaïeul, dajtts 
l’art du gouverHement , toute la bonté du dau- 
phin , votre grand-père , et la piété de voire 
auguste père! Ce sera, sire,, la récompense 
la plus touchante pour moi que je puisse 
jamais recevoir de mon respectueux , et s’il 
m’est permis de parler ainsi , de mon tendre 
attacliement pour votre majesté. » 

Voilà bien sans doute un peu de flatterie , 
mais il faut convenir qu’il n’y a point de 
bassesse ni d’adoration , vices si commuas 
aux discours d’apparat , et dont nous ayons 
eu depuis de si nombreux et fastidieux 
exemples. 

Le cardinal jouissait dans sa nouvelle élé- 
vation de tout le crédit que lui donnaient la 
jeunesse et l’ineXpérience du monarque. Jus- 
qu’alors ce prince livré entièrement à sa 
jeune épouse , dont il eut bientôt un fils 
père de Louis XVI , ne connaissait au- 
cune des intrigues de galanterie dont, son 
bisaïeul avait .de si bonne heure donné 
l’exemple. 

Mais à la longue l’union entre les deux 
époux se relâcha 3 le nombre d’enfans quelle 
lui avait donnés pouvait diminuer l’attrait de 
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la beauté et le goût des- plaisirs , et sa dé- 
votion achevait de jeter de la froideur dans 
un commerce de sentimens ,que tant de causes 
pouvaient affaiblir. Les courtisans , à la tète 
desquels Iç cardinal tenait le premier rang , 
s en appeiçurent. Ils craignirent les suites 
des liaisons que le roi pourrait former avec 
des femmes qui ne seraient point leurs créa- 
tures. On prëvkit l’évènement, on chercha 
même à le hâter , pour mieux le maîtriser. 
On gagna le confesseur de la reine ; il in- 
. ainua à * sa pénitente , qu’ayant rempli les 
> devoirs de son état en donnant un héritier 
au trône et des princesses pour en être l’or- 
nement , elle ferait une chose agréable à Dieu 
en exerçant désormais la plus ex'cellente des 
vertus , la chasteté ; en se sévrant des vo- 
luptés châmelles , qui ne peuvent qu’éloigner 
des voies du ciel. < 

Si la reine eût eu un goût bien vif pour le 
plaisir , ces conseils u’auitiient produit aucun 
effet sur sa conduite ; mais elle était d’un 
tempérament froid , et déjà affaibli par plu- 
■^.sieurs enfans qu’elle i^ait donnés au roi. Elle 
se laissa donc persuadé! 3 elle montra de féloi- 
gnement pour, les approches de Louis ; elle 
produisit , ce qu’on attendait , le besoin phur 
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le roi d’avoir une maîtresse : c’est là •où on 
l’attendait , et on lui donna madame de Mailly , 
femme propre à ce rôle, sans ambition , ai- 
mant de bonne foi le jeune prince , et en- 
tièrement soumise aux vues du cardinal. Nous . 
parlons de ses amours au chapitre qui la 
concerne , nous y renvoyons et revenons au • 
tout-puissant ministre. 

Comme on savait dans le public qu’il était 
fauteur et presque le principal instigateur de 
la conduite c]ue tenait le roi en vivant publi- 
quement avec une femme mariée, il affecta da 
lui faire des remontrances qui le missent à 
l’abri du blâme. Le roi l’entendant tenir un 
langage c[ui contrariait ses nouveaux amusè- 
mcns, lui dit : « Je vous ai abandonne la 
conduite de mon royaume) j’espère cpe vous 
me laisserez maître de la mienne. » Ces mots, 
quoique pleins de sécheresse , remplissaient 
l’objet du fin prbtre ) il ne manqua pas de les 
faire répéter par ses allidés dans le public et 
à la cour. ^ 

Il avait quatre-vingt-cinq ans, lorsqu’en 1740 
la guerre éclata entre la Priisse* et la reine ‘v 
de Hongrie à l’occasion de la mort de 
l’cmpfreur Charles VI, dont cette prJncessa 
était héritière en vertu d’une convention ou 
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pragmatique-sânctLoé, gàlSài 
pales puissances de^ 
la France. Cette 
de son état de paix et de repCQpü^ 
ser à la guene ;Jl ne la voulaif'pf*!^i| 
tourë de gens qui 'an contraire , 

et qui l’y portatentten répétant qife le çdi^àal 
de Richelieu abâ^issa la ‘maison d’Autriche, et 
que le cardinal dé Fleury en fera une nouvelle, 
s’il le veut. Ce propos le flatlait beaucoup. 

11 envoya en ambassade aüpfès- de la diète 
de l'empii-e , p Francfort j le fameux cOmte de 
Belle -Isle., pMit-iBls du' cëlélfre Fouquet. 
C’était lui qm à.iuiu coheü te' .de inor» 
celer les états de'îa maison d’Autriche, et de 
donner la couronne impéiiaie au duc de 
Bavière. ' 

Le cardinal entraîné n’épargnti rien pour 

que l’ambassadeur étalât toute la magniB- 

cencc et le luxe qui pouvaient en imposer; 

sa suite était nombreuse et entraînait une 

dépensé énorme. On fit alors sur Belle-Isle 

et son ambassade les vers suivans, qui n’ont 

de mérite qu’un peu de malignité. 

. % » 

6rand cardinal , la voix publique 

Nomme avec vous, pour notre amba.ssadeipr 
Vers la nation •Germ^ique, 
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Ce citoyen, cet homme unique. 

Ce grend guerrier, ce sage politique 

Dont le choix vous fait tant.d’honnenr ; 

Mais monseigneur, s’il vo\is plait, sur quel titre 
Faites-voua partir avec lui 
/ Tous ces messieurs, ces sortes de ministres 
Qui par vous nommés aujourd’hui 
De l’empire romain se croient les arbitres ? 

Sont-ce des espions? sont-ce des assistans? 

Est-<e un conseil représentant la France? 

Ou bien des gens sans conséq\ience 
Qui s’en vont divertir l’empire à nos dépens? 

•N’en déplaise à votre éminence, 

L'ambassadeiu- eût mieux choisi ses gens ; 

Des Français il eût pris l’élite , 

D s’y connaît ; vous en eût répondu. 

Au lieu que tout est confondu; 

Car franchement ces volontaires 
Ne sont qu’un surcroît d’embarras 
Pour Bclle-Isle et pour ses affaires ; 

Ils seraient aussi bien à Paris que là-bas ; 

Qu’il vous plaise du moins munir d’une marotte 
Chaque sujet de ce détachement , 

Pour représenter dignement 
L’auguste corps de la calotte 
Comme envoyés du régiment! 

• 

L’on sait que dans cette guerre, où une par- 
tie de l’Europe, et sur-tout les premières puis- 
sances, excepté l’Angleterre, furent liguées 
contre l’impératrice, reine de Hongrie , cette 
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princesse avait ë*ë réduite aux detnières ex- 
trémités, se releva de ses pertes , et parvint à 
ce qu’elle desirait le plus ardemment, de voir 
aon mari reconnu empereur , et la succession 
dont elle héritait à l’abri d’un morcelement 
honteux. Cette reine avait des partisans dans 
toute l’Europe, et priucipalement en France, 
où l’on admirait son com-age, sa constance et 
l’élévation de son caractère 5 manière de pen- 
ser qui , jointe aux revers que nos armées 
éprouvèrent, attirèrent au cardinal des sa- 
tires, des sarcasmes et des calomnies) même 
de la péirt de ses contemporains. 


Dn passé conservant Un léger sonvenir , , 

Ébioiii du présent, sans prévoir l’avenir, 

Dans l’art de gouverner décrépit et novice, 
punissant la vertu ,• récompensant le vice , 

Fourbe dans le pethfet dupé dans le grand, ' 

Malgré son air altier ttctaiblé de son rang î 

Ïj’ob connaît à cBs traits^ aaêtne sans <^tt’eo te nonune, 

Xie maître de la France et la valet de Rome. 

Il paraissait dans le «même tems.une pièce 
de vers pleine de foj:çe et d« louange* adres- 
sées à la reine de Hoa^frie. . , . 

Fille de ces héros que 1 empire eut pour maîtres , 

Di^e du sang augttsteofi l’on vit tes ancêlrts • 
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SoiivcQt pris (ieletircïiûto^ et tou)oitr,s aSertnis ; , 

. Princesse magnantmç , 

Tu jouis de l’estime. - . 

^ •* • ♦ « y» 

De tous tes ennemis. 

■» > • .« ■ ’ ‘ ■ . . 
Le français généreux , si lier et si traitable^ 

Dont le goût pour la gloire est le seul goiif durable , 

Et fjiii vole en aveugle où l’honneur le conduit*. ‘ 

Inonde ton empire, ' ' 

Te combat et t’admire, . ’ ■ 

■ Teplaiutette^wiirsuit. . 

Par des'nœiidsétonnansralliiic Germanie, ' 

A ses piiissans rivaux malgré soi réunie' , . - . 

l'ait de l’Europe entière un objet do pitié J» .. 

Et leur longue querelle . , . • 

Fut cent fois moins cruelle , 

Que leur triste aixiitié- 

Le cardinal , voyant les espérances de la 
France trompées dans, cette guerre , com- 
mencée si heureusement, éerndt au général 
autrichien Keenig.seck une lettre qu’il lui fit 
rendre parle comte de Belle-Isle. lî s’y excu- 
sait de la guerre entreprise, il avouait tpi’il 
avait été entraîné hors de ses mesures, <f Bièn 
des gens savent , dit-il , combien j’ai été op- 
posé aux résolutions’ que nous avons prises , 
et que j’ai été en quelque façon forcé d’y 
consentir. Voti’e excellence est ti’op instruite 
de ce qui se passe pour ne pas deviner celui 
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qui mit tout ,en œuvre pour déterminer le roi 

à entrer dans une digue cpi était si contraire 

, « » • * * ' * 
a mon goût et a mes principes. » 

Pour toute réponse, dit Voltaire, la reine 
de Hongrie fit imprimer la lettre du cardinal 
de Fleury. Il s’en plaignit dans une autre que 
l'on rendit également tprublique j ce qui le 
mortifia beaucoup , et le 'porta à désavouer* 
l’une et l’autre dans les gazettes ^ mais per- 
sonne n’en fut la dupe. ' 

Ces contrariétés , et la. situation pénible des 
affaires de la France hâtèrent sà. fin; il mou- 
rut le 9 janvier 1748 J il était né en i 653 , et 
avait par conséquent 90 ans. Il laissa les af- 
faires très-cmbrouille'es , et la France engagée 
dans une guerre où le defaut de marine de- 
vait bientôt lui donner du désavantage vis- 
à-vis de l’AngletciTe principalement, toute 
puissante alors sur mer. 

On voit par des lettres écrites, quelques mois 
avant sa mort , au cardinal de Tencin , qu’il 
cherchait à se donner un successeur. 
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du cardinal de Fleury au çàrdmal r 
de Tencm . . . n >, » ^ . 



'■ V«rs*iUoa »4 jxiiUet *74*. j.’ 

- . . ' • • ^ 

» Ma aanté s’affaiblit totts les jours » «t ntOD 
eatomach »e fait presque plus ses fouctiojw.^ 
Il y a déjà huit mois que ce mal a eotnmeufé « 
et le travail auquel je suis assvjéti', aussi bi^ 
queratHi âge avancé >' ne me |>eri»ette»t phis 
d’espérer qu'il puisse dimiBUjtfrijJe so*ge donc 
très - sérieusemcot à me.’ïiewwtf »- P tent». 
inutilement plusieuïs, foisiî'fltaifi *j ai trop du 
ooitfiance aîiï b<^és du^ rjîi |iK>ur cioire qu’it 
me refuse csettejggsA^; pas l|i^dMMMi«aasK>e quS 
aura dé meaforces.;^ 

’coanait depuis trop Içag*» 
tems le cas que je fais de ses talens et de se®, 
lumièwï* surprise que je pense à 

pour, mou successeur 5 mais je u’eâ 
parierai point que je u’aia 
ponse sur ce qu’elle pense eUfe-même de cette 
proposition. Il ne feut pas^ que votre émi- 
nence soit effrayéé du poids de cette place, 
elle demande des soins et. de l’application ; 
mais avec tin ordre suivi tout devient facile. 
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Ce qui me. parait le plus nécessaire dans le 
commencement , est d’avoir un homme de con- 
fiance , et capable de la soulager. 

J’ai jeté les yeux sur M. d’Argenson le 
cadet, que le roi voudrait bien mettre dans son 
conseil , etaur lequel votre éminence pourrait 
se l’eposer d’une^rande partie des détails. 

Il a beaucoup' d’esprit , il est très -bien, 
intentionné'* par principes , et zélé pour les 
affaires de la religion ; il est doux et d’un 
commerce très-aimable , et il m’a paru dans 
toutes les occasions où il a été question de 
votre éminence , qu’il l’honorait et en pensait 
très-favorablement. 

Je n’ai dit mon secret à personnë , pas 
même à lui , et je n’en parlerai au roi que 
quand votre éminence m’aura fait l’honneur 
de me confier ses sentimens. Si sa santé est 
rétablie , je ne conçois pas qu’elle puisse et 
doive refuser. Le changement de ministère a, 
des avantages , et donne l’espérance qu’il en 
apportera aussi dans les affaires. Quoique je 
sois bien détermine à ne me plus mêler de 
rien , et à me borner au soin de mon salut, 
je prendrai la liberté , sur-tout dans les com- 
raencemens , de vous faire part des notions 
générales que j’ai sur le gouvernement j et je 
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répondrai avec unç'pariiiiie oancjeuç à loùîrs 
les quesrions que votre, émineuce jugera a 
propos de me faire. ' 

J’ai le cœur français, j’aime ma patrie^ et 
je suis tendrement attaché au roi ; jé ne le 
quitterai qu’avec regret et forcé jjà» mes, in- 
firmités et mon grand âge;, ma retraite né 
diminuera pas mes sentimehs qui sont lé- 
gitimes, et je domierais ma vie potir son bon- 
heur et pour sa gloire; mais je ne pourrais 
pas lui être utile autant qu’il le faudrait. Il 
est prudent de prendre son parti pour ne 
pas s’exposer à tomber dans un délabreiuent 
de santé , d’esprit et de corps, qui serait 
aussi déshonorant pour moi que préjudi- 
ciable à l’état. 

Votre éminence est dans la maturité de 
l’âge , et elle, a toute la vigueur de son esprit ; 
on SC doit tout entier à son maître et à sa 
patrie. Ayez du courage et Dieu Vous aidera; 
vos intentions sont droites , il faut seulement 
travailler à les faire coimaître et én convaincre 
le public on va bien loin quand on a gagné 
ce point important. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur ce pro- 
jet, et j’aurai impatience que votre éminence 
me permette d’agir en conséquence. 

Je 
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Je ne puis lui donner une marque plus 
essentielle de mon respect et de mon atta- 
chement. 

Signé le cardinal de Fleury. 

P. S. Je n’ai point de minute de cette 
lettre , et si votre éminence en gardait une 
copie , et voulait bien me faire l’honneur de 
me la renvoyer pour la montrer au roi , je 
lui en serais très-obligé. 

Réponse du cardinal de Tencin. 

Lyon , 27 juillet 1742. 

J’ai été vivement touché de la lettre parti- 
culière dont votre éminence m’a honoré, et 
que j’ai l’honneur de lui renvoyer. Elle m’a 
pénétré de douleur et d’admiration j de dou- 
leur , par rapport à sa santé : d’admiration , 
par les sentimens de vertu qui y régnent. 

J'aurai l’honneur de répondre à votre émi- 
nence, avec la simplicité et la vérité qu’exige 
la proposition qu’elle a la bonté de me faire 3 
que je ne peux ni ne dois l’accepter. 

Je manquerais à ce que je dois au roi, à 
ce que je dois à votre éminence 3 je suis in- 
capable de la place qu’elle me destine. 

Tome II. F 
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Je ne suis point aussi méchant que mes en- 
nemis l'imaginent, mais je n'ai ni autant d’es» 
prit , ni autant de talent que l’on m’en ci-oit. 
J’en ai peut-étrè assec pour téussir dans un 
ministère particulier , tel que celui de K.ome 
que je connais -et que j'ai étudié depuis long- 
tems 3 mais îra’en fâut bien. que j’Me’ce qui 
est nécessaire pour un ministère tel que celui 
de votre éminence. Je ne me suis appliqué à 
rien dé ce qui concerne le gouveraement gé- 
néral et les intérêts des princes; et, la cbut 
est un pays inconnu pour moi. 

Je rends grâce à votre excellence d’avoir 
bien voulu me confier son secret avcint que- 
d’en parler au roi ; sa majesté serait peut-être 
blessée du refus , bien qu’H ne ’-fût fondé que 
sur mon zèle pour sa gloire et sur mon atta- 
chement à son service. 

Dieu m’est témoin que je donnerais ma. vie 
pour constater ces seçtiqiens 1 J’ose même 
dire à votre £mip«i% que j’en donne au 
moins une petiflf' fO^ve par mon séjour à 
Rome, où tant me déplaît, et où je, resterai 
cependa^^W^t et *si long-tems que sa majesté 
le jug^^ à propos. Je travaille à présent à 
arraliçer l’administi’ation de mon diocèse , de 
manière que je puisse, en y venant tous les 
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' •» * 
deux ans, la concilier avec le poste qu« 

j’occupe à Rome. * 

Signé le cardinal de,TESciit. 

I. 

Malgré ceS belles protestations , et ce désir 
apparent du cardinal de Fleury de se voir 
remplacer par le caidinal de Tencin , quel- 
ques historiens n en ont pas moins prétendu 
que la vieille éminence, vers la fin de ses 
jours, avait inspire au roi de leloî^ement 
pour celui qu’il avait flatté de lui succéder. 
On ne peut tlisconvenir cependant que le car- 
dinal de.’Tencin'n’aît eu l’estime et la con- 
fiance de Fleury , et qu’il nW été redevable 
de son entrée au conseil , aux insinuations du 
-vieux ministre. 

Quand on songe , dit Voltaire , que de mille 
contemporains , il y en a très-rarement un qiû 
parvienne à l’âge du cardinal de Fleury ; ou 
est obligé d’avouer qu’il eut une destinée 
unique. Si sa grandeur fut singulière , en ce 
qu’ayant commencé si tard, elle dura si long- 
tems sans nuage ;. Sa mo’dération et la douceur 
de ses mœurs ne le, forent pas moins. 

On sait quelle/était la magnificence du 
cardinal d’Araboise,mlnistîss de Louis XII, et 
qui aspirait à la tiare on connaît la sijaqilt* 

F a 
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cité arrogante de Ximenès , archevêque de 
Tolède , et régent d’Espagne pendant la mi- 
norité de Charles-Quint , et qui, vêtu en cor- 
delier , se vantait de • conduire les grands 
d’Espagne avec'son cordon, ce qui était vtcu; 
on n’a point oublié le faste royal de Riche- 
lieu , et les richesses prodigieuses accumulées' 
par Mazarin. Il restait au cardinal de Fleury 
la distinction de la modestie réelle ou appa- 
rente : il l’eut ; il fut simple et économe ' en 
tout sans se démentir 3 Félévalion manquait à 
son caractère , ( c’est Voltaire qui parle) ; ce 
défaut tenait à des qualités qui sont la douceur, - 
l’égalité , l’amour de l’ordre et de la paix. 

Il parvint jusqu’à l’àge de 90 ans sans au- 
cune infirmité , l’esprit sain , la tête libre , 
susceptible encore de jouissance et de tra- 
vail. Il buvait toujours à la glace , mçme en 
hiver. Voluptueux par goût , il était sobre et 
réglé par raison ; ainsi sa modération con- 
tribua à rendre sa vie fortunée et longue. 

Le cai'dinal avait l’esprit vif et délicat, la 
conversation aisée , amusante , nourrie d’anec* 
dotes cm-ieuses. Il avait la répartie prompte 
et brillante ; il plaisantait finement , et ce qui 
est rare , il n’offensait personne ; il parlait bien 
et écrivait de même , ce qui est très-rare. 


Digitized 


DE TLEURT. 85 

Si le cardinal ne s’entêta pas d’amasser 
d’inutiles grands biens , il chercha au moins 
à avancer sa famille , ce qui est plus esti- 
mable. Il fit un de ses neveux duc .et pair , 
gouverneur de Lorraine , premier gentil- 
. homme de la chambre. Cette dernière charge 
ne s’obtint pas sans réclamation , les autres 
gentilshommes de la chambre le regardèrent 
comme indigne d’occuper une place qui ne 
devait s’accorder qu’à la plus haute naissance^ 
il fallut employer toute l’autorité du maître : 
encore ne put-il épargner au nouveau venu 
les désagrémens que lui donnaient les auU’es 
lorsque l’occasion s’en présentait. 

Ce ministre redoutait dans les grandes 
places les génies profonds et actifs ; il crai- 
gnait les systèmes des uns , l’inquiétude des 
autres; croyait qu’on pouvait aisément s’en 
passer , et qu’ils faisaient habituelleihent plus 
de mal que de bien. Il regardait l’administrar- 
tion de l’état du même œil que celle du bién 
<î’une famille, et il avait remarqué 'dans’ le 
commerce de la vie que ce n’étaitipas.les 
hommes de plus de talens qui gouvernaient 
le mieux leur intérieur. - : 1 ' 

A l’éclat du trône , à la repr Mutation près; ' 
l’on eût pris Louis XV pour le premier svijci 

• * 
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du cardinal de Fleury , et son ëminence était 
gouvernée à son tour par deux hommes très- 
obscurs. L’mi était l’abbé Couturier, supé- 
rieur du séminaire de Saint - Sulpice ; sans 
être le confesseur en titre du ministre sou- 
verain , il dirigeait en grand sa conscience , . 
et sans avoir la feuille des bénéfices , était à 
la tète de toutes les affaires ecclésiastiques. Ce 
personnage gi-ossier, sans éducation, sous un 
air de balourdise , avait eu assez de dextérité 
pour manier l’esprit de son pénitent , l’assou- 
pir , et se rendre sous lui le distributeur des 
grâces de l’église. La tête couverte d’un vaste. ^ 
chapeau , dont les bords rabattus ombra- 
geaient ses larges épaules, en rabat blanc , en 
soutane de bure, il voyait son antichambre 
remplie des plus grands seigneurs duo’oyaume. 
Sa maison était devenue la pépinière de tous 
les abbés de qualité aspirant à la prélature; 
et comme il était voué aux jésuites , il en 
avait fait le repaire du molinisme, c’est-à- 
dire, qu’ij, avait donné la préférence à ceux 
qui la méritaient le moins , comme cela arrrve, 
toujours. 

L’autre personnage, moins ridicule et moins 
grossier que cet abbé Couturier, mais aussi 
bas valet et bon courtisan, était un valet- 

• • 
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de chambre nommé Barjac. Le valet d’un 
homme puissant est plus puissant que lui ; 
Barjac l’.était sans le faire sentir. Il s’étudiait 
à faire des choses agréables à son maître ; 
il était le ministre, de ses plaisirs ; et comme 
il' connaissait parfaitement les faibles et les 
travers de l’éminence , il se conduisciit en 
conséquence. 

Ce fut lui qui , peu de tems avant la mort 

de ce cardinal qui avait, comme on a vu, 

quatre-vingt-dix ans alors , eut la galanterie 

très-recherchée de le faire souper, un* jour 

des rois avec douze convives de la conrt efc 
« 

hotnmés et femmes , tous plus âgés que lui ; en 
sorte que comme le plus jeune il fut 'obligé 
de tirer le gâteau. Avec une adulation aussi 
fine et.aussi soutenue , Barjac ne pouvait man- 
quer d’étrè très-avant dans la faveur du càr- 
^inal. Il était le canal de toutes les grâces, 
principalement de finance dont une' partie 
refluait sur lui', ensorte qu’il se trouva puis*-' 
samment riche à la mort de son 'protecteur. 

Éicepté ses serviteurs , ses psîrens et ses 
crwtures, le roi. fut peut-éti»*le seul dans 
le royaume qui le regrettât. Dans l’excès de 
«a reconnaissance , nôn'seulement 'il ordonna 
qu’on lui rendit des honneurs réservés aux 
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tètes couronnée s par un service ‘solemnel* 
célébré à Notre-Dame, où le premier orateur 
d’alor» , le père la Neuville , fi?t chargé de pror 
noncer son oraison funèbre ; il voulut encore 
faire passer ses^sentimens à la postérité la plus 
reculée; il, lui fit ériger un mausolée dans 
l’église de St. -Louis du Louvre. ‘Mais cette 
sensibilité pour son Mentor et son ministre 
se refroidit. bientôt chez le )eune monarque; 
en. sorte que le monument fût resté oublié 
dans l’atelier de l’artiste qui en était chargé,, 
si le duc de Fleury , son neveu, rarchevèque 
de Tours; l’évéque de Chartres , ne l’avaient 
fuit continuer et établir. • > 

Ce jésuite la Neuville est le même qui fît 
ensuite , sous les yeux du maréchal de Belle*. 
Isle , un mémoire contre le duc de Choiseul. 
Après la mort du maréchal, ce '-mémoire 
tomba entre les mains du duo , mais il n’en 
connaissait pas l’écriture ; le jésuite , suivant 
•rcsprit de sa Société , écrivit au nouveau 
ministre Choiseul poiu‘ lui demander la per-, 
mission de le nommer avec éloge dans l’oraison 
i'unèbre du maréchal. Le duc , par l’écriture 
de la lettre , connut celle du mémoire. Le Père 
prononça aux Invalides , dans son oraison fu.. 
nèbie, le trait ^ la louange du duc de Choiseul^ 
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ftf snr le compliment qu’om en fit à eelùi-ci : 
«Le Père la Neuville', dit-il, fait 'de beaux 
discours et de médians mémoires. » 

•On reproche avec-raisonvau cardinal de 
Fleury d’avoir laissé tomber la marine en déca- 
denceyson esprit d’économie (i) le trompa sur 
cet article. Sa confiance dans milord ,Walpole , 
chancelier de l’échiqiiier et ministre tout-puis- 
sant en Angleterre, lui fit croire qu’il pourrait 
entretenir avec 'les Anglais une paix inalté- 
rable , en conséquence s’épargner la dépense 
d’une mai’iné. S’il a porté quelquefois l’éco- 
nomie trop loin , ceux qu’elle gênait en mur- 
- muraient , et tâchaient de persuader qu’il ne 
voyait pas les choses ^en grand } et d’autres 
qui ne voient les choses ni eu grand ni en 
• petit , répétaient le même propos. Mais le 
peuple et les bourgeois aimaient* assez un 
ministre, qui^voujait gouverner un royaume 
comme une famille.* ^ * 

■' L-’évéque de Fréjus s’est • sans doute trop 
occupe de la constitution quÜl pouvait laisser 
motirir avec les opposans»; mais il était pres- 
que contre iiature qu’un prélat Satisfait de sa 
position eût assez de hauteur pour ne pas 

' v.» • * 

1' ■ ■ ' ■ ' '1^ Il II 11 I I > 

(i) Dnclos, tooi. VI, pag. s,63. 
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ambitionner le caitlînalaV et ne pas saisir 
le plus sûr moyen de l’obtenir. Il n’avait pas 
le titre de principal ministre j il voulut .du 
moins «e procurer la décoration que ses pré- 
décesseurs ecclésiastiques avaient eue dans 
cette place ; il ne trouva pas de grandes diffi* 
cultés pour l’obtenir.^ 

Sans faste , avec un extérieur modeste , pré- 
férant le solide à l’ostentation du pouvoir-, il 
en eut un plus absolu que Mazai-in avec ses 
intrigues , et Richelieu avec son despotisme. 

Sous ce ministère paisible, et qui en est 
peut-être d'autant- plus louable qu’il fournit’ 
moins de matériaux ' à l’histoiré , quelques * 
étourdis dé la cour vpulurent jouer un rôle, 
las d’étré dans la nullité du pouvoir par la 
tranquillité des choses. Xe* cardinal les avait » 
feil admettre aux amusement drf roi , et dans 
une sorte.de familiarité. Ils la prirent nai’ve- 
ment pour de la confiance de la part de ce 
prince, et s’imaginèrent qii’ils'pourraient se 
saisir du timon des affaires. Le cardinal en 
fut instruit et vraisemblablement par le roi 
lui-même. Ij® cardinal de Fleury en rit de 
pitié, les traita en en fans , envoya les uns 
mûrir quelque tems dans leurs terres , ou* 
devenir sages auprès de leurs pères ; et en 
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méprisa assez quelques autres pour les laisser 
à la cour en butte apx ridicules qu’on ne leur 
épargna pas : c’est ce qu’on appela la cons- 
piration des Marmousets. 

Nous trouvons dans les papiers de la Bas- 
tille dont on s’empara en 1789, une anecdot# 
sur' un prisonnier qui fait connaître la ma- 
nière dont le cardinal se conduisait dans 
l’affaire des jansénistes. La voici : elle so 
rapporte à la date de 1780. « Prisonnier , Ma- 
thieu Molinier de Beauvais , écuyer de mon- , 
seigneur le duc d’Orléans , exilé en sa terre 
de Limosin/ Il voulait fare M. de Bonnel con- 
trôleur-général î celui-ci lui avait doivné deux, 
cents louis pour l’hatroduire efee^ madame 
la princesse de Carignan , et lui avait faitmn 
billet de cent, dix mille liv.. , payable quand 
il 'serait contrôleur-général. Clotomê il était 
trèsraiepé de la princesse de Carignan, M. de 
Bonnel remployait ( Molinier ) pour parvenir • 
à ses 'Vues.. M. de Bonnel, maître des re- ' 
quêtes , voulant pajrvenir au ministère , s’in- 
troduisit chez M. le cardin&l de Fleury par 
le canal de madanae la princesse de Carignan 
pu is il s’étudia à miner le crédit des ministre# 
auprès de son éminence 5 et pour, s’attirer 
toute sa confiance .-illoi proposa de terrasser . 
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absolument le jansënismé , affaire favorite de 
ce premier ministre , pourvu qu’il n’eu parlât 
pas à M. Hérault , alors lieutenant de poKce , 
qu’il s’effbrçait de rendre suspect. Son émi- 
nence y ayant consenti , il commença à enta- 
mer l’affaire ;vmais’M. Hérault en ayant été 
,i instruit , travailla de. son côté à perdre 
M. de Bonnel. Ce dernier avait fait faire 
des mémoires où l’on peignait les jansénistes 
des plus noires couleurs , Jusqu’à dire qu’il% 
, avaient formé des complots contre la vie du 
cardinal. Ensuite il parut un mémoire contre 
son éminence , qu’il avait aussi fait faire pqur 
l’attribuer^à quelques personnes qu’il voulait 
perdre. M. Hérault ayant fait connaître toute 
l’intrigue , M, de Bonnel fut exilé , puis arrêté 
ensuite, et plusieurs de ses agens mis, à la 
Bastille au nombre desquels était Moliniei- » . 
(Voyez Recueil des papiers de la> Bastille.') 
' ministère du cardinal de Fleury a été 
ju^ diversement suivant' les ^ intérêts, des 
partis , les opinions» et surtout suivant que 
Attention a été Sur les premières ou les 
dernières années^ de ■ sa durée. Duclos qui l’a 
envisagé ^nSfi'tOute son étendue , le peint 
comme époque de paix, et que l’on a 
regi’ettçi^Vec raison ; mais d’Argenson dans 
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ses Loisirs d'un Ministre , le’ représente tout ' 
autrement. Nous.rapporterons ce qu’il en dit, 
parce que ces détails serviront à l’intelligencç 
des pièces satiriques que l’on va voir , et que' 
sans cela il serait difficile d’en senti» la portée. 

» A la fin de 1786 , dit M. d’Ârgenson (i) , 
tous les éloges que je donnais alors au cardinal 
de Fleury 5 étaient vrais et justes. J’ëcrivais , 
comme je fais encore , pour moi seul , et tout 

au plus pour mes enians après ma mort 

Le cardinal, venait de se combl«'»de gloire 
eu concluant une- paix, qui •procurait au rw 
la Lorraine^ sans qù’jl en eût presque rién 
coûté à la France (i)( Notre’railitaiiSB s’était 
distingué , nous aviobs eu fies succès partout, 
quoique nos généraux eussent fait cpielquefois 
de grandes .fautes. Le royaume n’était 'épuisé 
ni d’hommes, ni d’argent; la France était 
calme au-dedans et glorieuse au dehors 3 mais 
les courtisans jouèrent un tour de leirr mëtia: 



# « -fc» * # _ 1^' 

(i) Loisirs d’un Ministre 147, tom. II. 


‘ (a)Il y eut depx guerres, celle ^6 1733, qui finit par 
nous doraier la Lorraine; et celle de 1741 avec l’impé- 
ratrice-reine qui se termina par le rétablissement de 
Marie-Thérèse dans ses états v dans cette deroièr» 
que Frédéric II joua soa premier role,^ ^ 
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6u ' cardinal , dont les si± dermèrès ''années 
de sa longue vie se sont cruellement ressen- 
‘ties. On lui persuada que l’héritier désigné 
de > sa place et de son autorité , se lassait 
d'attendre , brûlait du désir de posséder son 
héritage, et était capable de lui donner des 
dégoûts pour l’obliger à le lui abandonner. 
Le cardinal , qui peut-être peu de jours avant 
que d'entrer dans le ministère ne l’ambition- 
nait pas, craignit de le perdre dix ans après 
I’avoÛ' obtenu} tant il est vrai que l’on s’ac- 
coutume aisément au pouvoir suprême. 11 
chercha à approfondir si ce qu'on lui disait 
était vrai , et on lui en donna sûrement quel- 
ques -preuves : mais il oublia .qu’il avait plus 
de quatre-vingts uns , qu’un second lui de- 
venait nécessaire, et que sans cet appui il 
ollak devenir le jouet des intrigues ; que dans 
le courant même des affaires ordinaires , il 
n’aurait plus personne qui lui indiquât des 
expédiens, et dont il pût faire son bras 
droit : il s’imagina qu’il, se vengeait d’un traître , 
et il perdit un homme qui lui était nécessaire^ 
M. Chauvelin , garde - des sceaux ; il fit un 
coup d^éclat qui prouvait son crédit sur l’es- 
prit du roi }'mais personne n’en doutait 

L’empereur Charles VI n’avait fait 
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de si grands avantages à la France qu’a fin de 
s’assurèr de la garantie de cette puissance 
pour sa pragmatique-sanction , c’est-à-dire, 
peut' l’acte qui garantissait l’intégrité de ses 
états à sa fille aînée Marie-Thérèse d’Autriche. 
Le cardinal l’avait promis ,‘et la réputation de 
vertu et de bonne foi dont il avait joui jus- 
qu’alors , avait tranquillisé, l’empereur sur 
l’effet de cette promesse. Aussi Charles VI 
mourut-il en 1740 dans la douce persuasion 
que sa fille et ' son .gendre hériteraient de 
toutes ses couronnes, et que si quelqu’un 
voulait les troubler dans cette -possession , la 
France même les défendrait. Des négociateurs 
ou plutôt des intrigans , dangereux et peu 
délicats , troublèrent la tête d'un ministre de 

r 

quatre-vingt-six ans , et la ruine de la maison 
d’Autriche fut résolue. On la fit regarder 
comme si aisée au cardinal , qu’il aurait eu 
à se reprocher d’avoir manqué une si belle 
occasion d’effàcer jusqu’à la mémoire de la 
prétention de Charles-Quint à la monarchie 
universelle. La pauvre . éminence en fut si 
persuadée , qu’elle ne disputa plus que sur 
les grands frais dans lesquels cette entreprise 
jetterait la France. U craignit qu’elle n’épuisât 
ses épargnes et ne dérangeât sou système 
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d’éconotaie. On lui fit entendre que la France 
en serait peut-être quitte pour se montrer 
seulement , ou du ' moins qu’il en coûterait 
peu d’hommes et peu d’argent. Il se laissa 
séduire 3 \\ donna beaucoup plus qu’il ne 
voulait , beaucoup moins qu’il né fallait , et 
il mourut décrié aux yeux de toute l’Europe , 
trahi par une partie de ses alliés , haï par 
l’autre, ayant manqué de se concilier. ceut 
dont il .devait le plus s’assurer. Il laissa la 
France dans la .détresse, ‘‘engagée dans une 
guerre par mer, sans avoir pris aucune me-; 
sure pour l’empécher ou la- soutenir. » 

Il est aisé de comprendre, par cet exposé, 
combien les derniers évènemens du minis- 
tère du cardinal de Fleury ont dû prêter 
au dénigrement et à la satire: aussi ne les lui 
a-t-on pas épargnés , comme on le verra dans 
les pièces que nous allons rapporter. 


V 
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DU CARDINAL DE FLEURY, 
Premier Ministre ( 1781 ). 

IST O T R E roi l’autre jour disait au cardinal , 

Si l’on vient à tirer l’cpée, 

Qui prendrai-je pour général? 

Ce ministre s’offrit pour commander l’armcc. 

Sire, dit-il , la France a vu des cardinaux 
Par vos prédécesseurs choisis pour généraux , 

Ne puis-je pas, comme eux, acquérir de la gloire^ 
Immortaliser ma mémoire, 

Exposer mes jdurs pour mon roi 
Par quelque signalé service , . 

Mériter les bontés qu’il daigne avoir pour moi? 

Dans le métier de Mars je ne suis pas novice; 

J’ai déjà des commencemens 
Capables de donner l’alarme aux Allemands. 

A la tête des molinistes 

Je fais depuis long-tems la guerre aux jansénistes , 

Et sans quartier et sans pitié 
J’en ai déconfi la moitié; 

J’ai fait des prisonniers sans nombre , 

Ces jours passés , par un détachement 
Commapdé par un lieutenant 
Dont on connaît la noble audace. 

Je Gs de grand matin attaquer une place. 

Tome 'II. 
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Avant midi la gainbon 
Se rendit à discrétion , 

Et par le commandantme £t demander grâces 
Après ces exploits glorieux. 

Sire , j’oserais bien tous dire 
Que vous ne pouvez faire mieux, 

• Pour la gloire de votre empire , 

Que de me donner promptement 
1/6 bâton de commandement. 

La valeur, les talens, le cœur , la vigilance 
Suppléeront à l’expérience. 

Il faut de l’argent pour les frais. 
Même beaucoup, et vous n’en avez guère j 
Mais ce que j’ai donné potir ménager la paix. 

Je le retirerai pour soutenir la guerre; 

Et ce que j’ai donné, sire, monte si haut. 

Que j’en aurai plus qu’il n’en faut , 
Quand la guerre devrait d'iirer plusieurs année». 
Ici finit le cardinal , 

Et le roi lui promit qu’il serait général. 

Peut-on douter qu’un tel athlète 
N’efface un jour Sourdis et la Vallelte ? 
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D'un jinglais au Roi de France, Louis XV ( 173 a ). 
— — 

liA v^ritë ne parvient guère 
Jusque» h l’orâlle des rois. 

Le courtisan est peu sincère ; 

Le peuple n^oserait faire entendre sa voix. 

Grand roi ! dans vos états on ne veut point vous dire 
Certaines vérités dont on craidt le danger j 
Mais en qualité d’étranger 
Je crois pouvoir vous les écrire. , 

Un prince qui savait le grand art de régner 

Prit un grand soin, dé votre enfance} 

Mais le ciel enleva Ce héros à la France 

. Avant qu’il pût’ vous enseigner. ' 

Bourbon s’étant alors chargé du ministère, 

Par de bons sentimens qu’on ne peut trop louer j 
Une indigne cabale à ses projets contraire 
Eut assez de crédit pour les faire échouer; f 

C’est Fleury qui l’avait formée. 

Et cet ancien précepteur. 

Qui depuis si long-teins sut gagnef votré coeur, ' ' 

Par sa souplesse accoutumée, 

Jusqu’au rang de ministre ayant lêvé les yeux , 

Vit enfin accomplir ses vœux audacieux. 

Sur une ambition si folle 
D’étonnement on fut saisi. 

Dans le moindre \ûllage on n’a jamais choisi 

G 2 
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Pour conseil le maître d'dcole, 

Et deuis qneltjue collège un poste de préfet 
Aurait été bien mieux son fait. 

La chasse est de la guerre une parfaite image ; 

Ce noble amusement est digue dès héros ; 

Mais il doit vous laisser un peu plus de repos , 
Puisqu’il de plusgrauds soins votre rang vous engage4 
Lorsque vous parcourez une vaste forêt^ 

Fleury daus vos états fait toutee qu’il lui plaît. 

A vos sujets, grand roi! son extrême ignorance 
Cause plus de mal mille fois 
Que n’en fait votre adresse aux babitans des bois; 

Et s’il faut librement dire ce que je pense, • 
Lorsque vous réduisez quelque cerf aux abois. 

Il y réduit toute la France. 

Partout le commetee languit; ^ . 

On ne volt point d’argent, encor moins, de crédit , 
Et dès long-tems dans les alTaircs 
Tout mouvement est interdit, 

c 

Tandis que ce ministre occupe sou esprit 

A des choses peu nécessaires, * 

Si Richelieu , si Mazarln • 

X 

Ont gouverné l’état, coïKliiit les souverains 
Avec toute la politique 
Dont ils savaient si bien les lois. 

C’est parce qu’ils ont mis leur science en pratique 
En passant par divers emplois;. 

Mais Fleury qui d’aucun n’a fait l’expérience , 
Comment a-t-il acquis cette haute science ? 

'Serait-ce en fréquentant le sexe féminin , 

Qui fit, comme l’on sait , de tout tems son destin ? 
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Le titre d’abbé de ruelle 
Fut de ses qualités autrefois la plus belle. 

Et sou tempérament trop enclin à l’amour « 

Était assez connu dans l’ancienne cour. • . 

Les mitres sont les récompenses 
Des beaux sermons , des beaux écrits * 

Mais on le lit érêque , afin que son absence 
Rassurât les panvres mark 
Qui le virent passer au fond de la Provence, 

A peine y fut-il «rivé ■ 

Qu’il eut soin d’établir le même train dè via , 

Et l’esprit de galanterie 
Qu’il a^ait toujours conservé; 

Une aVcnture^ingulière . 

Fit connaître d’abord cet évêque nouvôiu : 

Certain vicaire d’un hameau . . 

, Vivait d’une, étrange manière J • e , 

Et peu conforme à son état; 

Bientôt les habitons s’en plaignent au prélat , 

Il en paraît surpris ; à Fréjus il le man^e . 

Et lui fait une r^rimande t 
On dit que vous avez un très-mauvais renom. 

On dit que dans votre maison ' - 
Vous logez sans scrupule une jeune femeUe , 

« Sous.certain nom de parenté , 

Qui parmi vos pareils est assez usité; 

On dit que vous couchez*tous.les jours avec elle. 

Le vicaire , à ce .dernier mot 
Repartit", on dit est un sot; . 

En effet , s’il fallait l’en croice, , 

Je pourrais k mou tour vous compter une histoire. 


» 
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On dit que vous allczàMuy 
Une fois ou deux la semaine. 

Que la dame du lieu n’est pas fort inhumaine ; 

On dit que sa famille en vous trouve tin appui , 
On dit que le mari ne s’en met guère en peine , 

Kt qu’il sort aussitôt que vous entrez chez lui. 

Je n’ai jamais eu connaissance 
De ce qu’au preslolet répliqua le prélat , ■ * 

Je pense toutefois qu’il ne fit point d’éclat , ' 

Car il se piquait de prudence. 

Dans ce charmant réduit où tout suivait sa loit 
D passa quinze ou vingt années ; 

>Iais comme il prévoyait que celles du feu roi 
Allaient être enfin terminées , 

Il sortit de son évêché 

Avant que ce grand prince à son terme eût touché 
11 prit à soixante ans un prétexte plausible, 

Le soin de son troupeau lui panit trop pénible , 
Par un ndotif d’humilité ; 

Mais il ne se fit pas un cas de conscience * 

Dans l’âge de caducité , •' 

De gouverner toute la France. 

Un conducteur judicieux 

Pour un prince trop jeune est un prient des cieux 
Mais l’un ne compense pas l’autre 
Quand le conducteur est trop vieux. 

Ub peuple avisai vif que le v'ôtre 
Ne suit pas volontiers des guides aussi lents , 

Qij^uo Komme de quatre-vingts ans, 

On perd aisément à cet âge , 

Je ne dfs pa* l’esprit J cari! n’en eut jamais , 
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Mais l’on perd la mémoire, et j’en sais plusieurs trûts 
Qui ne prouvent que trop qu’il n’en a plus l’usa^. 

Encor, si pour le seconder 
11 avait su choisir quelque sujet capable ; 

Mais de ses favoris nul ne saurait l’aider.: 

Son fidèle Barjac , cette ame meroeqaire 
Qui fut autrefois son valet , 

Est de tous ses secrets le seul dépositaire , 

Et l’huissier de son cabinet. 

Il dispose à son gré des emplois et des places; 

C’est enfiu cet original 

Qui sert d’unique et seul canal 

Par où coulent toutes les grâces. 

Orry, qui tous les jours prouve son origine 
Par son humeur rustique et ses sentimens bas , 

N’ a pas plus d’esprit que de mine , 

Et veut faire un métier qui ne lui convient pas: 

Avec son air d’apothicaire , 

Et sa main^’sous son habit noir t 
> Grand roi , lorsqu’il vient pour vous voir , 

On croit qu’il vous porte un clistère. 

Son père , dont le nom est encore en horreur 
Parmi le peuple d’Ibërie , 

Fut heureux d’éviter leur trop juste fureur 

En sortant de chez eux avec ignomiaie ; 

On voit cet héritier d’un nom si détesté, 

A la tête de vos finances ; . 

Quoiqu’ilrfl’ait jamais supputé 
Q\ie le seul revenu de ses deux intendances. 

L’avide GhauveKn fut tiré du palais 
Par une bisarre aveuture | 
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Comme U n’a jamais tu que les simples extrait» 
De quelque vieille procédure, 

Avec toute l’Europe il aura des procès. 

Tel est le traité de Séville , 

Aux autres nations autant avantageux 

Qu’à la Frarice il est onéreux ; 
Source pour l’avenir de guerre et de vétille » 

11 semble pourtant qu’aujourd’hui , 
En dépit de cet avantage 
D’étranger se passe de lui ; 

Sans doute , pu ne peut plus acheter un suffrage 
Qui coûte cinq cent mille écus ; 

Car Chauvelin les a rerus 
Des bords de la Tamise, et des rives du Tage. 
On a donc fait sans lui deux traités solennels , 
Qu’on doit regarder pour la France 
Comme deux affronts éternels, 
Puisqu’elle n’en avait aucune connaissance j 
Elle qui vit Loui»-le-Grand , 

Ajjrès lui le prince régnant, 

Etre du monde entier les souverains arbitres. 
Régler les intérêts divers 
Des potentats de l’univers , 

Et juger leurs droits et leurs titres. 
Chaiivcliu arissi neuf que le ropindrc commis , 
Et de la politique ignorant les maximes. 

Fait des fautas qui sont des crimes 
Dans l’emploi délicat où la faveur l’a mis. 

Au ministre d’Espagne ol»- a su que ce traître 
Avait communiqué. des lettres où Brancas 
Suiviût certain usage et ne déguisait pas 
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Tout ce qu’on lui disaitdu ministre et du maître. 

B-évéler le.seciet des rois, 

Tî’est— ce pas attenter au plus sacré des droits? 
L’univers sur cela décide , 

Ainsi qife sur biens d’autres traits, 

’ Que la France ne vit jamais , 

De gouvernement plus timide; 

Témoin la déclaratiou 
Qu’on fit enregistrer par un lit de justice , 
Touchant la constitution 
Que donna sans attention 
^ Clément onze que Dieu bénisse» 

En vain le parlement voulut représenter 
Que sous l'autorité papale 
On mettait pour jamais l’autorité royale ; 

On ne daigna pas l’écouter , • 

On n’a pas daigné ndn plus croira 
Tant de célèbres avocat; ' 

Dont l’esprit et le zèle ont augmenté la glaire. 

Du plus éclairé dus sénats. , 

Pour avoir souteqii les intérêts du prince. 

Ces illustres Romains ont soufiert en province 
Les rigueurs d’un exil qu’ils ne méritaient pas. 
Fallait-il qu’un pasteur ddut l’ignorance extrême 
Avec tant de sujets excite leur courroux , 
S’érigeât en juge suprême 
De leurs opinions , comme de ses ragoûts ?. . 
La table fut toujours le centre ^ 

De l’archevêque de Paris ; , 

Mais je n'en dois être surpris , i 
I Chacun mange soW son ventre, 
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Je m’étonne plutôt qu’il ose se mpler 

De cç qu’il ne saurait comprendre ; 

Et je ne puis sou0rir qu’il se laisse surprendre 
Par tous ceux qui le font parler. 

Il est depuis long-tcms l’organe mercenaire ' 

De tous les sentimens de la société. 

Far cette seule qualité .,v 

Il trouve le secret de plaire 
Au plus ardent de ses amis , 

Qui fait voir par son minist&re 
Qu a ce corps redoutable il n’est pas moins soumis. 

De jésuite le plus infâme 
S’est même ressenti de sa protection. 

Ce monstre de séduction 
S’était par cent détours aussi noirs que son ame 
Moqué de In religion , * •' 

Et de sa pénitente en avait lait sa femme ( le père Gérard ) : 
On l’a pourtant soustrait à la punition 

Due à son impudique flamme. ' 

Fleury s’étant rendu maître d’un parlement 
Qui fut toujorirs irréprochabiq , 

Vient de dicter un jugement ' 

Qui parait aussi détestable -- 

Que les crimes divers de ce prêtre coupable. 

Hérault, des grandeurs enivré, ■ 

Est au gouvernement entièrement livré : 

Il exerce son cagotisme 
Contre tops les. honnêtes gens. 

Sous préteV<) Je jansénisme. 

H a donné lui-même , entouré de sergens , 

Un spectacle des pUuttouchans. 
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I)es fureurs du ministre instrument enéomkle, 

11 a renouvelle l’iiistoire mdniorable , 

De la destruction du Port-Royal des chainps. 

Il insulte même aux reliques 
D’un homme des plus révérés , 

Et poursuit vivement comme des fanatiques t 
Ceux en qui l’on soutient que se sont opérés 
Bien des prodi^ authentiques. 

Une tombe où chacun met ses dévotions , 

Donne à quelques esprits inquiets et maussades 
Cent ibis pins d’agitations < . 

Que le bon saint à ses malades 
Ne cause de oonvulsiont. 

a 

Ce qui de tems en tenu aSUga « 

Et déconcerte Hérault , c’est le nombre d'écrits 
Que l’on répand dans tons pays. 

Et dont il ne saurait tmuver aucun vestige , 
Malgré mainte perquisition. 

Les imprimeurs lui font la nique. 

C’est en vain que pour plaire au siège apostolique, 
Fleury veut établir une inquisition , 

Sacriiiant les droits de l’Eglise de Franco • 
A la pourpre do son bonnet. 

D’abord il a servi comme par intérêt , 

Ensuite par reconnaissance. 

Son conseil composé do quelques esprits feux 

Dans le vrai sens ne ssût rien prendre 
Ce sont tous des hommes nouveaux 
Qui ne lui fiant rien entreprendre 
Dont le succès ne soit douteux , 

Et dont l’évènement pour lui ne soit honteux. 
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Dan« la France toujours féconde 
En sujets dont l’habileté 
E^lc la félicité. 

Et qui pourraient , grand roi , gouverner tout le monde , 
n n’est pas naal-aisé de faire un juste choix. ' 

Parmi, tant de gens de mérite 
Qui connaissent à fond les intérêts du roi. 

Vous pouvez en prendre l’élite 
Four former un conseil qui soutienne vos droits ■ 

Mieux qu’on tas d’ignorans qu’on voit à votre. suitOb 
Berci , qu’à votre cour on n’a presque point vu. 

Et dont l’utile solitude 
Est depuis si long-tenns consacrée à l’étude • 

De tout ce que la Fronce a de plus. étendu , 

A la place d’Orry devrait être pourvu. 

Torcy sut pAiétrer les plus secrets -mystères 
Des différentes nations ; 

S’il venait de nouveau remplir ses fonctions , 

D ranimerait les affaires 
Dont Chauvelin n’a pas les moindres notions , 

Et qui sont en effet pour lui bien étrangères. 

Fagon , par son esprit et par son équité; 

Machaut , par son intégrité ; 

D’autres , par des talens non moins recommandables , 
Rendraient à l’état tons les jours 
Des services considérables 
Dans leur propre patrie ou dons les autres cours. 

Le successeur de la Vrillière 
Qui, par son humeur douce , affable et familière, 

Se rend maître de tous les cœurs ; 

Maurepas , dont l’intelligenca 
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Dans ce qu’il &it ^ dans ce qu’il- p«i(9y 
S’attire des adoraleuts. ' 

Eux tous a-?ec le jour ont reçu de leurs pères 
L’amour pour le travail et l’esprit des affaires. 
D’AngervilUer connaît tout le détail de Mars , 

Et peut se reudre très-utile 
Daus le tems le plus'difficile , 

Surtout s’il est aidé des conseils de Villars ' 

Qui réunit le nom de vaillant et d’habile. 

Son esprit est toujours aussi vif, aussi'net 

Que dans les premiers tems de guerre , 

Et du fond de son cabinet 
Ce héros peut encor faire trembler Ja terre. 

Du Maine'en- tous licu.x admiré , 

Son frère de tous adoré , \ 

Font leur plus grand honhear du bonheur delà France. 

Mettez leurs talens à profit , 

Grand roi ; vous trouverez dans l’un beaucoup d’esprit , 
Dans d’autre beaucoup de prudence. 

Le fils du plus grand des mortels 
' En est aujourd’hui le plus sage. 

Vous savez qu’au travail , comme au pied des autels , 

Ce prince passe son jeune âge : 

Et de ses bons avis vous devez faire usage. . 

Rappelez à -la Cour de Gesvres et d’Epernon : 

Ils aiment plus votre personne 
Que tout l’éclat qui l'environne 
Et ne sont éloignés que pour cette raison. 

De leurs fiers ennemis détruisez la cabale , 

Et renvoyez ce précepteur 
En lui donnant pourtant un bon coadjuteur. 
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De votre autorité? suprême 
Ne confiez le soin à personne qu’à vous; 

De vos droits souverams soyez enfin jaloux , 

Et sans premier ministre agissez par vous-même. 

Le plus puissant de vos tüeux , 

Quoique fort jeune encor, voyait tout par ses yeux} 
C’est son auguste sang qui coule élans vos veines. 
Quand de l’État il prit les rênes, 

D n’avait que vingt-deux ans; ^ 

Grand roi , vous avez le même âge , ' 

Et déjà vous avez les mêmes sentimens. 

Pour entreprendre cet ouvrs^ 

Ayez seulement son courage; 

Ne courez plus les champs , 

Et vous aurez tous ses talens. 
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EMPORTEMENT SATIRIQUE 

CONTRE M. LE DUC D’ANTIN Ci 738 ). 


— v>- 

(M. le duc d^Antin présenta , le jour de l’an 1788 , une 
médaille au cardinal de Fleuiy où son portrait était 
gravé avec cette inscription : Andreae Hereuli Admi- 
nistro; au revers de la médaille était une colonne 
sur un piédestal, surmontée d’un globe fleurdelisé; 
aux quatre coins les vertus cardinales avec cette 
légende : Virtutts reg*i A<baini8træ ). 

^^ü’üN lâche adulatenc sous FBppât'd’un salaiie 
Bassement te prodigue un encens mercenaire ; 

Que gravant ton portrait sufT’or chdri de lui. 

De l’empire français il te hisse l’appni ; 

Qu’il vante sans piràeur tes vertu# cardinales; 

Qu’il J joigne , s’il veut , les trcus théologales : 

Qu’il dise que le ciel te fit pour enseigner 
Au docile Louis le grand art de ré^er ; 

Qu’il chante de Soissons le congrès inutile. 

Le massacre d’Embrun , le traité de Séville; 

Que de ta politique admirant le ressort. 

Il place dans tes mains de l'Europe le sort. 

D’Antin le peut ; d’Antin , né pour la servitude. 

Savant dans ce métier par une longue étude. 

Tour moi, Fleury, plus libre avec le fier anglais, 

I<e solide germain, le prudent hoUandais, 

Des éloges d’un sot justement je m’offense , 

El je ris des travaux d’un Hercule en enfance. 
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ÉPITRE AU SIEUR BÀRJAC (i), 

Pour lui demander* V estampe de M, le cardinal de 
Fleury (lySg). 


P EMSA.KT ainsi qne Dlogènes, 

Je voudrais bien dans mon réduit 
p\>nvoir contempler jour et nuit 
Cet homme qu’aux plage? d’ Athènes 
Il chercha toujours vainement, 

Et qu’aux rivages de la Seine 
Il a trouvé réellement. 

Jadis prétendre à son suffrage 
Était un ridicule espoir , •- 
Alexandre ne put l’avoir; 

Il n’était réservé qu’au sage. 
Quoique je ne sois aujourd’hui 
Qu’un philosophe subalterne. 

Sans avoir besoin de lanterne 
Je l’aurais trouvé comme lui. 

Sire Barjac , par aventure ' 
Auriez-vous dans certain tiroir 


(i) C’était un valet de chambre du cardinal de Fleury; sa 
faveur auprès du premier ministre en avait fait un des plus 
importans personnages de l’état; les ambassadeurs s’adressaient 
à lui pour s’insinuer dans l’esprit du maître. Malgré tant de 
raisons pour faire l’insolent , Barjac ne l’était pas : il traitait 
avec assea d’honnêteté ceux qui avaient à lui parler ; ce qu’on 
BS peut pas égalemeat dire de tous les valets dj» grands. 
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Cette héreïque pourtraiUire 
' Pour en ddcorer mpn manoir. 

■ Si de\-ant vous je trouve grâce. 

Sire Barjac, je a ous promets 
Une guirlande du Parnasse, 

Qui ne se flétrira jamais; 

Et même portant mon hommage 
Chaque jour au pied de l’image. 

De l’encens qu’offrirait ma main 
Pourrez en avoir quelque grain 
Avec raison, puisque la gloire 
Dont nous couronnons les héros 
En éternisant leurs travaux 
Nous lait partager leur noémolre* . 

V 


Tome II. H 
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RÉPONSE DU SIEUR BARJAG. 


Ne pensez pas , monsieur , que je me croie 
ûcquillé envers vous par l'envoi de l’estampe 
que vous desirez. Votre ëpître exige un autre 
ti-ibut de ma reconnaissance 5 mais vouloir en 
remplir les devoirs dans toute son étendue, 
c’est un effort au-dessus de la portée de mou 
esprit. Si j’avais assez de vanité pour penser 
autrement, mes occupations me feraient ren- 
trer en moi-méme, et ne me permettraient pas 
de cultiver mes talens. Deux gréindes diffi- 
cultés s’opposent également à l’envie que 
j’aurais de vous répondre avec dignité; je lui 
impose donc silence; si je rimais l’on croirait 

\ 

Que j’auràis pour le coup mon esprit à l’envers. 

Le moyen de rimer des vers! 

A peine ai-je le teros d 'écrire de la prose, 

La plaisante métamorphose! 

Moi devenu poëte, il ferait beau m’y vflir. 

Je ne sais faire qu’une chose, 

, Plaisir tant que je pub , et quoi plus ? mon devoir. 

Vous connaissez quel est ce devoir, je ne 
vous en dis pas davantage ; cependant l’envie 
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de vous imiter et peut-être un peu d’amour- 
propre m’ont engagé à une plaisante tenta- 
tive : j’ai voulu essayer de faire un tour sur le 
Parnasse; mais je ne sais si c’est mon ap- 
proche qui a mis Apollon et les Muses en 
Combustion , je sais bien que 

Leur bruit horrible m’a troubW , 

Ët j’ai bien vite ddtald. 

Galliope avec sa trompette 
Et son visage boursouflé. 

M’aurait seule empêché d’enteudre la sonnette, 

Si mon maître m’eut appelé. 

Encore un coup , je ne sais et je ne veux 
faire que ce que je vous ai dit. Je vous cède 
la gloire de boire à l’Hÿpocréne, de monter 
sur le cheval Pégase , et de vivre de pair et 
compagnon avec tous les habitans du Par- 
nasse; je borne toute ma gloire à être attaché 
au sage dont vous voulez avoir le portrait. 
Ainsi 


Habitez le sacré vallon , 

Soyez le suivant d’Apollon ; 

J’aime mieux être eucor, n’en déplaise aux poètes , 
Le suivant de mon cher prélat 
Que d’Apollon comme vous êtes; 

Car très-souvent cç dieu dérange bien des têtes , 

* Et mon maître arrange l’état. 

Ha 
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Je vois qu’après ce dernier argument Je 
ne puis plus rien dire. J e finis en vous assurant 
que je suis avec un cœur bien reconnaissant , 

Monsieur , 

Votre très-humble et très-obëissant 
serviteur , 

Signé B A R J AC. 



I ; 
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SATIRE (1739]. 

J E quitte monsieur Barjaé 
Dont bien garni est le bissac j 
De me faire don du tableau 
De son porte-rouge-chapeaii. 

Je trouverais beaucoup plus beau 
Que la Parque avec son ciseau 
Couchât dans le fond du tonabeau 
Cet insupportable museau 
Auquel , de Paris jusqu’à Pau , 
Tous les mortels font pied de veau. 
Puisse Caron de son bateau 
Le noyer dans le fond de l’eau 
Du Styx ! que la noire Alecto, 
Armée de son brûlant flambeau, 
Ardre violemment le boyau 
De ce grand sire Friponeau ! 

Que Cerbère saute au morceau 
Dont autrefois ce vieux ribaud. 
En joli galant damoiseau , 
Chatouillait la soeur Isabeau , 
Présentement , de beau joyau , 
Devenu sale , hors de tuyau , 

Que Peyronie et Chicoiueau 
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Ajustent avec plunaasseau. 

Tirons làr-desstis le rideau. 

Qu’il descende au sombre caveau ; 
Sisyphe portant son rouleau 
Jje conduira dans le fourneau , 

Où les diables faisant cadeau 
Plumeront ce dur pigeonneau , 

Et sous le joug tiendront le traître , 
Tout ainsi qu’il a fait son maître. 



BE TLEUaT. 



Satire contre le cardinal de Fleurj- (lySo). 


COUARD sa pacifique émineuce 
Fut élevée à ce haut rang , 

Que pour le salut de la France 
Elle occupe si dignement ; 

Sur ce bisarrc évènement , 
Chacun se donna la licence 
De raisonner diversement y 
Et de porter son jugement 
Sur les motifs et conséquence 
D’un si subit évènement : 

D’un lui donnait pour fondement 
De génie et l’expérience , 

Surtout la grande suffisance 
Et l’esprit du gouvernement , 
Qu’un cuistre armé de patience 
Sait puiser dans un rudiment ; 
D’autre à son illustre naissance 
D’attribuait ingénuement ; 

D’un à son bon tempérament , 
Qui plus fort que sa conscience , 
Digère si facilement 
De prix de la reconnaissance ; 
D’autre àl’aveugle obéissance 
Qu’à Rome il rend facilement ; 
Un autre enfin à l’influence 
D’un redoutable talisman 



Digilized by Google 



Z2Q 


LX eAB.DÎlfA£ 

Propre à perpétuer l'enfance 
D’un monarque né seulement 
Pour nous prodiguer sa semence ; 
Mais d'un mobile édifiant, 

D’un choix glorieux àlaPrance, 
Suit passion , soit ignorance, , 
Aucun ne juge sainemeht. 

Depuis ce jour , sans apparence 
De parvenir an dénouement 
De ce secret obstinément 
Chacun cherche la connaissance, 
Jllusion , vaine espérance , 

Jamais l’humain entendement 
Ne jieut découvrir l’évidence 
Que cache un mj'stère si grand. 

Les immortel:, par consétjuent , 
Peuvent seuls, rompant le silence , 

Le développer aisément. 

Las de voir notre égarement 
Dans un point de telle importance. 
Dieu ! qui par ton cours si charmant. 
Des .saisons fuis la diffccence, 

Viens dissiper l’aveuglement 
Qui lient nos esprits en balance; 

De ce Dieu je sens la puissance , 

11 m’ins])ire , et dans ce moment , 

Par ma bouche il va clairement 
Prononcer ainsi la sentence : 

O Fleury , de ton heureux destin 
B La raison est simple et commune \ 
» Hercule fut fils do putain , 
a C’est assoK pour faire fortune, a 
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LE SIECLE D’OR' / 


Ou le signe de santé de M. le cardinal de Fleury 
( Septembre 1789). 

Trompettes et tambours annoncez à la terre , 

Non la brillante paix , c’est encore un mystère; 

Mais du grand cardinal le signe de santé , 

Qu’à cent prélats divers son valet a vanté , 

Avec les attributs d’un jeune mousquetaire : 

Qu’il est beau de porter un front nonagénaire ! 

Les jours d’un tel hiver ont l’éclat d’un printemps , 

Et sitôt que l’on b .... on a moins de trente ans. 

Eleury vient d’élever une ferme colonne , 

Qui mieux que nos guerriers soutiendra la couronne i 
Ne cessons d’admirer ce prodige nouveau , 

Digne des grands projets qu’enfante son cerveau. 

Des feux de la jeunesse une seule étincelle , 

Va donner à la terre une face nouvelle : 

Il soumettra les cœurs à Vnn/ge/u'fiw (1) , 

Monument éternel à ses rares vertus. 


( 1 ) 1a constitution Wnigenitus , ainsi appelée parce qu’elle 
commençait par ce mot, était un décret du, pape Clément XI, 
en vertu duquel on condamnait certaines propositions que le* 
jansénistes soutenaient et que les molinistes et les jésuite* 
rejettaient fort et ferme. Cette extravagance a été une affaire 
(érieuse en France pendant long-tems; On a emprisonné, destitué, 
persécuté pour la constitution , ou bulle Unigenitus, comme, 
depuis pour l'igalité et l’indivisibilité de la république , avec 
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Le Corse ouvrant les yeux à sa bonté si rare , 
S’oITrira de lui-même aux fers qu’on lui prépare ; 
Nos alliés conlens do cent et cent traités, 
Commencés si souvent, jamiA exécutés. 
Publieront à jamais la vigueur et le zèle 
De celui qui toujours fut sincère et fidèle ; 

Par ses soins paternels , du plus tendre lieu 
On verra réunis le Turc et le Chrétien ; 

Père des napons , arbitre de la terre , 

11 donne des leçons d’un parfait ministère : 

Sous ses lois les mortels, au gré de leurs désirs , 
Verront couler leurs jo\irs dans le sein des plaisirs. 
Illustres magistrats , dont la juste balance 
Honore les décrets du sénat de la France , 
Défenseurs de l’église et de ses libertés. 

Contre ses agresseurs vous serez écoutés} 

Parlez sans vous contraindre, à toute remontrance 
Le trône s’ouvrira sans imposer silence. 

Vous , fille de nos rois, docte université. 

Ne craignez plus les coups de la société. 

Encore teinte du sang de votre auguste père. 
Voudrait— elle immoler sa fille à sa colère ? 
Peuples , qui gémissez sous le poids des impôts. 
Accablés de travail , sans goûter le repos ; 

Vous , qu’a forcés la faim de brouter la fougère , 
D’abandonner vos toits pour la terre étrangère. 
Votre sort est changé , l’inflexible traitant 


crtte difRrence que quoique la persécution soit toujours uaé 
chose odieuse , elle était encore moins absurde de la part des 
républitains que de celle des moUilistes et du pape ; le cardiaal 
rleury iavorisût ces derniers. 
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De votre superflu se montrera content. . 

Des jeux et les plaisirs conduits par l'abondance , 

De ces lieux fortunés banniront la souffrance. 

Orry sans vous vexer , remplissant le trésor , 

Vous apprendra cpi’en France on voit le ^siècle d’or j 
Mais pourquoi taqt vanter ce siècle délectable ? 
Pourquoi se réjouir d’un bien si peu durable ? ^ 
li’on voit bors de saison des arbres refleurir , • 

C’est le dernier dfort d’un bien qui va périr. 
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LETTRE 

De M. le cardinal de Fleurjr à Madame la duchesse 
de la Trimouille , après que le roi eût donné la charge 
de premier gentilhomme au duc de Fleury ( 1741 ). 

Je n’aurais garde, madame, de vous donner 
part d’une nouvelle qui doit vous affliger infi- 
niment , si en vous apprenant la grâce que le 
roi a faite à mon neveu , je n’avais à ajouter 
que je viens de quitter dans le moment sa 
majesté' pour la remercier , et qu’elle a eu la 
bonté de me dire quelle avait été ' bien aise 
de rendre son choix public et à mon insu , de 
de peur que s’il m’avait fait l’honneur de me 
le confier , je ne m’y fusse opposé. J'étais 
bien éloigné de traverser vos vues , et je vous 
prie de penser et d’être persuadée qui si j’eusse 
été capable de le faire , ce qui n’est point , ce 
n’eùt jamais été dans cette occasion qui vous 
intéresse si justeiiient. Je ne me départirai ja- 
mais des sentimens que vous me connaissez 
pour vous depuis si long-tems , et du respec- 
tueux attachement avec lequel je serai toute 
ma vie. Madame , 

Votre très-humble serviteur. 

Signé le cardinal de Fleur Y. 
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Du cardinal de Richelieu à son neveu le duc de Richelieu, 
au sujet du tombeau que le cardinal de Fleury voulait 
J'aire ériger pour lui dans l’église de Sorbonne. 

Ecrite des Champs-Elysées , le a 5 juillet 1732. 

]VJ[oN cher neveu, tandis que les nouvelles 
qui viennent ici de votre monde ne m’ont 
entretenu jusqu’ici que des audacieuses en- 
treprises de votre jeunesse, que j’ai appris 
que prodiguant pour l’honneur de votre na- 
tion une partie des grands biens que je vous 
ai laissés , que pénétrant pour ainsi dire dans 
les plus secrets replis de ce fameux conseil 
aulique, vous serviez aussi bien votre maître à 
entretenir la paix avec cette fière maison d’Au- 
triche que jejpuis avoir servi le mien en abais- 
saüt la puissance énorme de cette maison , je 
me suis applaudi de me voir représenté par un 
si digne sujet, et j’ai conçu des espérances de 
ce que vous pourriez faire dans la guerre .par 
l’élévation avec laquelle je vous vois agir dans 
la paix 3 mais ce que je ne puis soufîrir patiem- 
ment ( l’amour - propi'e n’abandonne jamais 
les morts); ce que je ne puis supporter c’est que 
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le petit-fils du laquais d’un de mes domes- 
tiques, je parle d’André Fleury, s’imagine 
que pour être vêtu de rouge et avoir sur- 
pris la crédulité d’un jeune prince, ses os 
peuvent se trouver en même lieu que les 
miens sans les souiller. Les miens forent in- 
humés auprès de ceux du cardinal d’Ëstoute-' 
ville, j’en conviens; mais ma naissance fut 
égale à la sienne. Les conjonctures des tems où 
j’ai' vécu ont fait voir à bien des gens que je 
lui étais supérieur en mérite. J’éteignis la ré- 
bellion en France ; je sus faire respecter le 
nom de mon maître de l’un à l’autre pôle. 

Je pris en personne la Rochelle , Pignerol , 
et fi^s lever le si^e de Gazai ; j’unis la Pologne 
et la Suède pour le profit de mon maître. Je 
fis attaquer la fière maison d’Autriche par le 
grand roi Gustave ; je pris la Lorraine et 
l’Artois; et par mon savoir faire j’enlevai le 
Portugal et la Catalogne aux Autrichiens , et 
fis fleurir le commerce plus qu’aucun de ceux 
qui m’ont précédé dans le ministère. 

Qu’a donc fait de pareil , pour avoir union 
de sépulture avec moi , le fantôme de ministre ? 
Compte -t- il parmi ses conquêtes l’évéché 
de Fréjus qu’il usurpa sur un homme vivant, 
et qui en refusa toujours sa démission ? mâr- 
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quera-t-on parmi ses hauts faits la prostitu- 
tion continuelle à laquelle il expose l’auto* 
rité royale ? sera-ce son avarice sordide à 
récompenser les vertus ? sera-ce son discerne- 
ment, ou le soin qu’il apporte à choisir les 
sujets qu’il emploie ? Gonsultera-t-on le com- 
merce transféré par son igno’rance aux -An- 
glais, anciens ennemis de cette couronne? 
est-ce par ces titres qu’il méritera une société 
avec le cardinal d’Estouteville et moi? Je fus 
accusé en mon vivant de galanterie; je ne 
l’ai point ignoré; le public me faisait injure; 
mais je respecUis ce.même^^public au point 
de ne pas placer auprès des enfans de mqn 
maître celle qu’on accusait injustement d’étre 
l’objet de ma passion , et cependant mon 
malti’e n’avait pour enfans que des princes. 

Fleury au contraire a bien eu l’insolence de 
placer auprès des filles du sien sa catin (i), 
aussi capable d’infecter de jeunes princesses 
par ses mauvaises mœurs que le public par 
son haleine puante. 

Je ne parle point de son successeur dési- 
gné; il était réservé à un tel valet d’annoncer 


(i) Mad^e de Mony , sous-gouvernante des dames 
de France. 
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à toute l’Europe qu’un maître trop bon , et 
qui l’a comblé de biens, était incapable de 
gouverner par lui-même. 

Que l’on donne donc à ce prétendu mi- 
nistre sépulture dans l’église de Sorbonne, j’j 
consens; mais faites exhumer mon corps, et 
donnez-lui repos en quel lieu vous jugerez à 
propos; vous ne le placerez jamais aussi mal 
qu’il le serait en le laissant auprès d’un tel 
bomme. Adieu , mon cher neveu; respectez le 
roi autant que je vous l’ai recommandé. 

Signé Armand, 
Cardinal, duc de Richelieu. 
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De la dernière scène de Mithridate. (Janvier 1748). 

' » 

— »<!“• — ' • 

*• • • < 

LE ROI, LE CARDINAL DE FLEURY, 
LE CARDINAL TENCIN. 

L B K O r. • 

Ah ! que vois-je , monsieur, quel e'tat est le vôtre! 

LE CARDINAL DE F L E D R y. 

Cessez et retenez vos larmes l’un et l’autre ; ' ' 

Mon sort de sa tendresse et de son amitié 
Veut d’autres sentimens que ceux de la pitié ; 

Et ma gloire d’aüleurs digne d’être admirée , 

Par les pleurs de mon roi n’est que trop honorée. 

J’ai régi vos états autant que Je l’ai pu , 

La mort ^s mon projet m’a seule interrompu. 

Ennemi des seigneurs et de leur tyrannie, 

Je n’ai point de leur joug subi l’ignominie ; 

Et j’ose me flatter qu’un ministre fameux '' 

Qu’une pareille haine a signalé contr’eux , 

N’a pas plus abaissé leur orgueil et leur gloire. 

Et de jours malheureux plus marqué leur histoire. 

Le ciel n a pas voulu qu’achevant mon dessein , 

Je visse avant ma mort en ma place Tencin ; 

Tome II. I 
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Mais du moins en moiirunt^qiielque joie me console, 

Je meurs environné d'ennemis que j’immole; 

De Fouquet j’ai signé l’exil de cette main , 

Et mes derniers regards ont proscrit Chauvelin ; 

A ce cher cardinal je dois cette fortune , 

Il épargne à mes j eux leur présence importune : 

Que ne puis-je Jjayer ce service important , 

De tout ce que ma plttfe a de plus éclatant. 

Sire, il soutiendra bien l’état et la couronne, 

A votre majesté souffrez q>iç je le donne ; 

' Et tous les vœux enfin que j’exigeais de vous, 

Pour mon ami Teacin je les demande tous. 

i 

le CARDINAL TE NC IN. 

Vivez , monsieur , vivez pour nous voir l’un et l’autre 
Sacrifier toujours mes sentimens aux vôtres ; 

Vivez pour triompher de Belle-Isle vaincu , 

Pour venger. ... , . ' 

LE CARDINAL FLEURY. ‘ 

C’en est fait , je n’ai que trop vécu ; 

Sire , songez à vous et gardez de prétendre 

Que de tant d’ennemis vous puissiez vous défendre: 

Bientôt vous les verrez de fureur irrités. 

Fougueux , dans vos états fondre de tous côtés ; , 

Ne perdez point le fems que vous laisse leur fuite, ^ 
A rendre à mon tombeau des soins dont jç vous quitte; 
Tant de Français sans vie en cent lieux dispersés , 
Suffisent à ma cendre et l’honorent assez ; 

Faire une pronnpie paix est l’unique remède. , 

Pour un temsplus heureux, , , . 
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L £ R O I. 

Moi , monsieur f que je cède ! 
Que le Prusse impuni , les Anglais triomphaus , 
N’dprouvent pas bientôt. ... • • 

lE CARDÎÏTAt FLEURY. 

1 

Non , je vous le défends , 
Tôt ou tard Frédéric rendra la Silésie, - 

Fiez-*vous-en aux soins de la reine d’Hongrie; 

Mais je sens ailaiblir ma force et mon esprit , 

Je sens que je me meurs ; approchez-vous, mon fils ) 

Dans cet embrassement plus consolant que triste , 

Cassegrin vous dira à je meurs Fouquétiste. j , 

iE CARDINAL T E N C IW, 

Il expire ! grand Dieu ! ^ . 

LEROI. 

Calmez votre douleur > _ 

Et venez au public montrer son successeur. 



I 3 
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PIÈCES SATIRIQUES 

• Relatives à la guerre de 1741. 

le, RÉVEIL DU LION. 
FABLE ( 1740 - 

% ' 

Après mille travaux guerriers 
Un lion triomphait , maître âe la victoire 
Dormait à l’ombre des lauriers 
Dont l’avait couronné la gloire. 

Son sommeil redonnait. la paix à TUnivers; 

On en devait partout souhaiter la durée; ^ , 
Mais poursuivant toujours sa haine invétérée , 

L’aigle va chercher l’ours au fond de ses déserts , 

Et pour l’engager dans sa cause 
Il n’est avantages divers 
Que d’avance il ne lui propose. 

Marchons : voilà , dit-il , l’instant de mettre aux fers 
‘ L’orgueilleux lion qui repose, 

Et nous serons les rois de la terre et des mers. 

R dit : déjà de loin on entend leurs murmures; 

Le lion s’éveille à ces bruits; 

11 se lève, il s’élance, et venge ses injures 

Même avant qu’ils en soient instruits. 
Faibles rivaux , quelle merveille i 
Va donc produire un tel effort? 

Si quelquefois le lion dort , 
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Un génie autour de lui veille, 

GJnie heureux , en qui je vob 
Et l’esprit de d’Ossat et l’ame de Louvob (i), 

Toi dont les soins , la vigilance extrême (s) 
Secondent de’ Fleury la sagesse suprême 
En veillant avec lui pour la gloire des Ib ; 

Du sommeil du lion Eugène a fab rmd>lême ; 
Mais celui du réveil , c’est toi qui le rranplis. 


(i) Le cardinal de Fleury. 

(a) Le aucéchal de Jdidle-lsle. ^ 
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LE CREDO DE LONDRES. 

• ( Décembre . 1741 ■). 

Je crois en Georges. II, roi tout-puissant, 
le plus grand capitaine et le plus sage mo- 
narque qu’il y ait entre le ciel et la terre , 

Et en Robert chevalier Walpol , son 
unique ministre, notre seigneur, qui a été 
engendré par Baxvel , procureur , qui est né 
de madame "Walpol , qui n’a jamais été 
vierge, qui a été accusé de corruption sous 
Rolinbrook , convaincu , emprisonné et 
chassé, qui est descendu à Norfolk, et la 
troisième année en est revenu, qui est entré 
en administration , et à présent est assis tout 
puissant à la tète de la trésorerie, d’où il 
paie ceux qui donnent leur voix ainsi qu’il 
leur est ordonné. 

Je crois au traité d’Horace ("Walpol) , à la 
sainteté des évêques , à l’indépendance des 
seigneurs, à l’intégrité des communes. J’at- 
tends la restitution des dommages faits par les 
Espagnols et la décharge des dettes à venir, 
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STANCES (i). 

Sur la reine (T Hongrie ( 1741 ). 



TT 

iLLK de ces hdros que l’empire eut pour maîtres, 
Digne du sang auguste Oi'i l’on vit tes ancêtres 
Souvent près de leur chute , et toujours affermis ; 
Princesse magnanime , 

Tu jouis de l’estime 
De tous tes ennemis. 

Le français généreux , si fier et si traitable^ 

Dont le goût pour la gloire est le seul goût durable , 
Et qui vole en aveugle ofi l’honneur le conduit, 
Inonde ‘ton empire. 

Te combat et t’admirej 
Te plaint et te poursuit. * 

Par des nœuds étonnans l’altière Germanie, 

A ses puissaus rîvaHx..malgré soi réunie , 

Est de l’Europe entière un objet de pitié; 

Et leur longue querelle 
Eut cent fois moins cruelle 
Que leur triste amitié, ^ 



(l) Quoique nous ayons rapporté les premières stances de cette 
pièce de vers plus haut , nous avons cru devoir la placer ici 
en son entier et telle qu’elle se trouv»- dans notre manuscrit. 
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Quoi! des rois bienfaisans ordonnent le carnage ; 
Ils annoncent le calme en formant des orages , 

Et prétendent conduire à la tranquillité 
lies nations tremblantes 
Par les routes sanglantes 
De la calamité. 

Ministre vénérable (i) , à ejni les destinées 
Ont de l’heureux Nestor accordé les années , 
Sage que rien n’étonne et que rien n’éblouit. 

Veux-tu priver le monde , ' 

De cette paix profonde ' 

Dont ton ame jouit ? 


Ah! s’il pouvait encore, au gré de sa prudence , 
Tenant également le glaive et la balance, 
Fermer par des ressorts aux mortels inconnus. 
De sa main respectée, 

Da porte ensanglantée 
Du temple de Janus ! 


Si de l’or des Français nos sources égarées 
Ne fertilisaient plus de lointaines contrées, 
Ramenaient l’abondance au sein de lios remjmrts , 
Enrichissaient nés villes. 

Arrosaient les asiles 
Où languissent les arts ! 


(i) Le cardinal de Fleniy. 
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Beaux arts y, eufans du ciel , de la paix et des grâces , 

Que Louis eu triomphe amène sur ses traces, 

Banimez vos travaux si brillans autrefois, ' 

a * • 1 ^ ' 

Vos mains découragées, ' 

Vos lyres tif^lîgëes “ - 

£t vos tremblantes voix. ^ 

s 

Do l’immortalité vos travaux sont le gage , , ^ • 

Tant de traités rompus et suivis de carnage, 

Des triomphes d’un jour un moment célébrés: , / . • 

Tout passe , tout retombe ■ 

Dans une nuit profonde, .. , . 

Et vous seuls demeurez. , ,, 








i 
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ENTHOUSIASME 

. , « 

AMPHIGOURIQUE (1741). 

I, 

^^üEtLE foule d’objets vient s’offrir à ma vue !' 
Tancrède (i) en manteau court fait le guet dans la rue. 
Aux scellds de (2) Cyrus quelle confusion ! 

Pisistrate ( 3 ) aflairë reclame son chausson ; 

La reine de (4) Memphis et sa vieille compagne 
Envoyept un ( 5 ) Muphti chercher des gants d’Espagne. 
C’est alors qu’on verra par un trait bien malin , 

Le (6) féminin , le (7) neutre en proie au (8) piasculin. 
Prusias (y) en filant croit gagner des batailles: 

Xercès (10) est à Pantin , Josias (i i) à Versailles ; 


(1) M. de Cossac, évêque de Die pour la princesse de Ligne , 
*ve de Metz , au sujet de sou procès avec des 

chanoinesses. 

(2) La succession de l’empereur. 

( 3 ) Le maréchal de Broglie. 

( 4 ) Madame de Mailly et la maréchale d’Estrées. 

( 5 ) M. de Vaureal, évêque de Rennes, ambassadeur en Espagne. 

(6) La reine d’Espagne. 

(7) Le roi d’Espagne. 

(8) L’évêque de Rennes. * 

(9 Le roi de Prusse , lorsqu’il faisait filer ses troupes en Silésie. 
(10) M. de Chauvelin, exilé à Bourges. 

(u) M. de Belle-Isle. . 
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“Moïse (i) y perd beaucoup et je ne sais comment 
Bélisaire (2) se livre aux plus nobles projets. 

Il a pris la baleine ( 3 ) en dédommagement , 

Et des Gots divisés (4) règle les intérêts. 

L’infante Ahihua ( 5 ), lasse de balivernes , 

Ne veut plus s’occuper qu’aux physiques lanternes ; 

Le Mogol (6) au berceau , prodige surprenant , 

Du coup de son hochet (7) démonte son régent; 

Du (8) chantre du Pont-Neuf quelle sera la gloire ! 

J’ai vu le grand Thomas (9) en plein observatoire , 
Apprendre à nos savans dans un discours très-long, 

Que la terre est citrouille et non pas potiron. 

Aux belles de nos jours immolant scs épaules , ^ 

Orphée est à Paris (10) en amadis de Gaules, ■“ 

Que d’états confondus ! l’univers en danger 
Dans le premier chaos va-t-il se replonger? 


(1) Le cardinal de Fleury. 

^ (a) M.*de Belle-Isle. , ■ . 

( 3 ) M. Amelot , secrétaire d’état. ■ ' 

( 4 ) Suscession de la maison d’Autriche. 

( 5 ) Madame la marquise du Châtelet. ‘ ’ ‘ _ 

(6) Le nouveau Caar. 

(7) Le duc de Curlandc. 1 ‘ 

(8) M. de Voltaire , auteur de ]a“Henriad«. 

(9) M. de Maupertuls , à cause de sa figure et de sa décision 

sur la forme du globe de la terre. ‘ ^ 

(10) Geliot, fameux chanteur à l’opéra , bastonné pour avoir 
voulu en conter à la duchesse de Vaujours. 
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AVERTISSEMENT PROPHÉTIQUE 


De la ville de Prague, prise par l’ armée des alliés 
en 1741. 

Aliquando oppreisi resurgunt. 

D U plus juste des Potentats 
n’allez pas violer les mânes , 

Et dans le sein de ses états , 

Sur son tombeau sacré poser vos mains profanes ; 

Dans les bouillan.s transports modérez votre joie, 

Achille mort s’est bien vengé de Troie , 

EtCyrus dans sa course a trouvé Thomiris. 

L’Autriche à vos armées en proie, 

Aiiui que l’Assyrie a ses Sémiramis ; 

Le feu qu’on ne voit point éclore 
n’est pas un feu moins allumé , 

Le Phénix qu’on croit consumé. 

Sort du bûcher et vit encore ; > ■ . 

Et le char du soleil penché vers l’occident , 

Frappe le lendemain aux portes de l’aurore 
' Pour vous ramener l'orient. * 

Du destin des mortels le doigt de Dieu se joue. 

Et tout l’empire est mesuré : 

Si la fortune est une roue , 
n la fait tourner à son gré. 

Son secours est prochain quand sa haine est funeste. 

Il dissipe à l’instant tous les vents déchaînés , 

• Et sa bonté se manifeste 
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En relevant les rois sur leur trône ébranlé. 

Couvert d’une gloire immortelle 
Dans ta succession des Valois , 

Dans Paris désolé Henri donne des lois ; 

Qu’eût &it Charles trahi par un peuple inSdHe , 

Si Dieu n’eût armé la Pucelle ? 

Que cet exemple domestique 
Confonde à jamais votre orgueil , 

Souvent l’allégresse publique 
Succède et remplace le deuil. 

Tous les coeurs des Germains ne sont pas cm cercu^. 

Et si la France a ses Turennes , 

L’Autriche à son secours peut avoir des Eugènes. 
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tl' CARDINAL 


SCENE 


Entre M. de Thiets et le gouverneur de Prague^, 
(Décembre 1741). 


( Cette pRce paraît avoir été faite dans l’emportement d’un; 
souper, parmi des gens distingués qui avaient été présens à la 
sommation de Prague. Messieurs les généraux embarrassés sur 
le choix, jettèrent les yeux sur le marquis de Tbiers, dont tout 
le monde connaît le mérite. H est edectirement le premier qui 
y entra ; il était suivi d’un trompette , d’un interprète , et d’un 
écuyer à lui ). 


M. DE THIEKS. 

A. VAUT que Gassion voue parle par ma voix , 
Souffrez que j’ose ici me flatter de son choix , 

Et que plein de ma gloire à vos yeux je me targue 
D’être entré le premier dans la ville de Prague ; 
Car il est en effet pour Thiers assez doux , 

Parmi tant de héros d’être choisi sur tous. 

Comme en l’art de parler je suis fort ordinaire, 

Je vais vous haranguer , seigneur , en militaire ; 
Verrez-vous de sang-froid arriver l’électeur? 
le Prussien , le Saxon , ne vous font-ils jjas peur ? 
Des peuples combinés redoutez la licence (i) : 

De votre souverain méritez la clémence. 


(i) Expression dont il s’est servi. 
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Rendez-vous, il est Icms ; si j’étais gouverneur, 

Je me garderais bien d’attendre le vainqueur. 

' ’ ' > ■ 

LE COÜVERNEÜR. 

La France eu ma faveur est trop inquiétée; 

A chercher Lobkowits je l’ai crue occupée; ^ 

Au reste, sur l’éclat de son ambassadeur (i), 

J’ai vu que des Français on m'envoyait la fleur ( 2 ).. 

Qui croirait en efi'et que pour cette entreprise? 

Gassion de Croizat eût choisi l’entremise (3), I 
Qu’un peuple tout entiec tant de fois triomphant , 

Me fit sommer Ici par le fiU d’un traitant ? 

Du sang autrichien je chéris ce qui rqate , 

Etmessoins. . . J. ^ I ■; 

M. D E T H I E R S, 

L’électeur peut vous être funeste. 

11 vient. ... J , ' 

LEGOUTERKEUR. 

Tant dé prudence entraîne trop de soins , 

Je ne sais prévenir l’électeur de si loin ; * 

Qu’il approche , s’il veut ; ma ville est préparée 
À soutenir du moins quatre jours de tra;ichée. 

Rejoignez donc , seigneur , votre détachement ! 

V- • - -v” 

Bt. DE THIERS. , 

Je pars ; mais entre nous , je ne suis pas content. 


(t) Jamais rien de si recherché que le cheval de ce seigneur, 
(a) M. de Thibourille ne s’est jamais mieux mis, on dit aussi 
qu’il se fit repoudrer à blanc. 

(3) Il est troisième fils de Croizat. 



ÉTAT DE LA FRANGE 

JUlItLET 1742. 

SATIRE. 

* * 

XJn prince mineur à trente ans. 

Un prêtre régent en enfance, 

Des conseils sans expérience 
Et des généraux sans talens; 

Des courtisans bas et rampans, 
Flattant l’idole qu’on encense. 

Et n’osant ront^ire le silence; 

Des magistrats dans l’indolence. 

Aux maux publics indidérens ; 

Un état qui, par sa puissance, 
Eclipsait ses voisins tremblans. 

Les tenait dans la dépendance ; 
Aujourd’hui ^uffre en patience 
Leurs outrages les plus sanglans. 

Sans oser en prendre vengeance. 

On fait des efforts impuissans , 

Sans conduite et sans prévoyance . 
Sans soldats, vaisseaux, ni finance. 
Lezine, lenteurs, contre-tems. 
Timidité, fausse prudence. 

Imbéciles ménagemens 
Sont les armes Téoiiaence. ' 
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Plus des revers humilians, 

Une paix funeste à la France, 
Son deshonneur, sa décadence» 
Triomphe de ses concurrens. 
Seront les fruits do la rc^ence. 
Or, apprenez en confidence 
L’auteur de ces événemens ; 

Un prince mineur à trente ans. 
Qui n’a pas la mâle , assurance 
De renvoyer, sans perdre tems. 
Un prêtre régent en enfiince. 



Tome II. - K 
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» 

Du Pseaume III : Jiopivae, quid multlpllcati sunt, etc. ; 
pour la reine de Hongrie (1742), 

To I , dont la suprême puissance , 

Par d’impdnëtrables ressorts , 

Des ennemis de l’innocence , ’■ 

Fais échouer les vains efforts ; 

Grand Dieu , si ta bonté propice 
, Se déclare ma protectrice, 

Je prends courage et ne crains plus ; 

En vain ma perte est projetée, 

Ceux qui la comptaient assurée 
Ont fait des efforts superflus. 

Quoi ! seigneiir , une ligue énorme 
Que l’envie arme contre moi. 

Quand je la craignais moins , se forme 
Au mépris de la bonne foi. 

De mes amis abandonnée , 

'Par mes proches persécutée 
Je vois contre moi tout s unir ; 

Et leur puissance combinée , 

Sous une affreuse destinée ^ 

Se préparait à m’asèervir. 

Déjà mes sujets qu’ils oppriment 
Succombent sous leurs premiers traitsj 
L’un l’autre à ma perte ils s’animent , 
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Rien n’en arrête tes progrès ; 

Pour drhapper à leur poursuite, ; 
Contrainte moi-même à la fiùt«, 

Eu vain je clterche du secours ; • 

Partout ils disent que mes larmea 
Seront des iuiitiles armes , 
Auxquelles seule j’aurai recours, 

ïls ont pensé que ta colère 
A leur fureur m’abandonnait , 

Et que par cette injuste guerr* 

Ta sagesse me condamnait ; 

De cette fausse confiance , 

Cimentant leur vaine alliance , 

Ils ont partagé mes états , 

Et profitant de mon absence , 

Ils ont compté par leur puissance 
Mettre bientôt la mienne à bas. 

Ma is de leur frivole espérance 
’^ll^eur fois séntir le néant , 

Ton bras entreprend ma défense , 

Et ton secours est évident. 

Ma fermeté qui tes étonne ' 

Leur fait voir que c’e'st toi qui tooiiie 
Contre leur infidélité. 

Ta bonté dissipe l'orage , 

Et des mieas tu vois le courage,* 
Qui reprend son activité. 


*47 


Contre moi des forces unies 
Déjà balançaient mon espoir. 
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Et contre tant de tyrannie 
Sans toi quel était mon pouvoir ? 
Vers toi je me suis écriée , 

Ma voix jusqu’aux cieux est montée. 
Elle a suscité ton courroux : 

Je vois ma prière exaucée , 

Et leur puissance terrassée , 

Prête à succomber sous tes coups. 

Ils ont cru par mon long silence 
Que je n’osais leur résister , 
Personne contre leur puissance. 
N’entreprenait de m’assister ; 

Mais pour en arrêter la course. 

En toi je trouve luie ressource 
Qui soutient mon cœur clianceUint t 
A mes peuples remplis de zèle , 

Tu donnes ime ardeur nouvelle 
Pour résister à ce torrent. 


Oui , seigneur , par ton assistance 

Je combattrai mes ennemis , 

Et d’eux je tirerai vengeance 

De tant d’excès qu’ils ont commis. 

De la défense de ma cause 

Sur toi seul ma foi se repose , 

Je remets tout entre tes mains. 

* 

De ces rois qu’arme l’injustice , 
Tu dois confondre la malice 
Et les pernicieux desseins. 



Déjà sur eux tes mains levées 
Vont les forcer au repentir j 



Maintes nations soulevées 
S’apprêtent pour me secourir, , 

Pour punir leur ingratitude. 

Cette union est le prélude 
Des coups que tu vas leur porter : 

Ils doivent dans cette alliance 
Connaître ton bras qui s’avance; 
Leurs grands projets vont avorter. 

Dans cette juste confiance , 

Comptant sur ton bras tout-puissant , 
Je vas combattre en assurance 
Ces rois ligués injustement. 

Soutiens ma cause , elle est la, tienne; 
Que cette ligue se souvienne * 

Que tu disp>oses des états , 

Et qu’en vain sur ceux de mes pères 
Ds portent des mains meurtrières : 
Pour m’y soutènir j’ai ton bras. 
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LE TE DEÜM DE L’EUROPE (1742). 


C3 ! IjOuÎs ! & parfait niodèlef. 

De la vériuiile grandeur ! 

Entends lEurope qui t’appelle , 

Et te reconnaît pour seigneur. 

Non que tu veuilles un vain ütre j 
Mais n’es-tu pas le roi'des rois , 
Quànd ils t’ont nommëpour arbitre, 
Quand tu rends à chacun ses droits. 

Par toi , Saxe, Bavière , Prusse,, 

Ont dëià recouvré leur bien : 

Tout se répare, et jusqu’au Russe 
A repris lui juste lien. 

O ! vertu ! qui ne met sa gloire 
Que dans d’équitables projets ; 

O ! valeur ! qui veut la victoire 
Seulement pour donner la paix I 

, Quelle éclatante mélodie 
Fait aussi retentir ton nom ! 

Ton règne que chacun publia 
^t le règne de la raison. ' 
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Eh ! comment peut-il ne pas l’être. 

Quand , plein d’un zèle sans pareil , 

Fleury t’offre l’honneur pour maitre, 

Et la prudence pour conseil ? 

Ah ! que l’auguste providence 
Voulut verser de biens sur toi , ' 

France , en préparant l’alliance 
D’un tel mmistre et d’un tel roi I 

Grand Dieu , conservez l’un et l’antre; 

Leurs jours sont autant de bienfaits t 
Eux seuls pour ta gloire et la nôtre 
Peuvent accomplir tes décrets. 



§ 
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( Décembre 1748 ). 

Ij E S Hollandais , à la Balance , près l’Obser- 
vatoire. 

Les Hollandais ne se sont pas ddclards , et ont toujours 
fourni des secours d’hommes et d’argent; mais leurs troupes 
n’pnt fait que se promener sans conp-férir. ' 

Les Anglais , au Léopard , rue d’Enfer. ' 

Les Anglais sontl’ame, le boute-feu, et les plus inté- 
ressés à la guerre présente. 

Les Français, à la Linotte , prés le Cime- 
tière des Innocens. 

On en peut juger par tout ce qu’ils pnt fait depuis le 
commencement de la guerre. 

Les Espagnols , à la Tortue , sur le quai des 
Morfondus. 

L’expérience le confirme. 

L’Empereur , à la Charité , rue de Bourbon. 

L’Empereur dépouillé ne subsiste que par les secours de 
la France. 

Le roi Stanislas de Pologne, à la Tabagie , 
rue des Oubliettes. 

Quoique très-capable on ne l’emploie pas; il fume sa 
pipe. 


P 
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Don Philippe , à la Bonne Avénture , rue 
du Hasard. 

. On pouvait le loger à Chambéry , puisqu’il a fait la 
conquête de la Savoie ; mais il peut être douteux qu’il 
règne de là les monts. 

Le roi de Prusse , au Gaméle'on , près les 
Jésuites. 

Iæ roi de Prusse a él 6 sous les armes-pendant 174a et 
1743, sans se laisser pénétrer de quel côté il tournerait. Ce 
n’est qu’au mois d’août 1744, qu’il est entré dans le traité 
d’union de Francfort avec l’Empereur, la France et l’Els- 
pagne , et quelques princes d’Âllemagne. 

La reine d’Hongrie, à la Fortune , 'Place 
des Victoires. 

La reine d’Hongrie avait beati jeu en 1748. 

♦ * 

Leroi de Sardaigne , à la Mauvaise Alliance, 

Vue Saint-Claude. 

L’intérêt particulier du roi de Sardaigne l'a uni à la 
reine d’Hongrie et à l’Angleterre, mais en fin de compte 
il pourrait bien avoii^fait un mauvais marché. 

Le maréchal de Maillebois , rue de l’Ecre- 
visse , au Gherche-Midi. 

On reproche au maréchal de Maillebois de n’être point 
allé jusqu’à Prague, après être venu de la Westphalie jus- 
que dans le cœur de la Bohême; mais on est persuadé 
qu’il avait des ordres du cardinal Fleury. 


t 
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Le maréchal de Broglie , au Sacrifice d’A- 
braham , me Royale . 

Le maréchal do Broglie , après s’être sacrifié à la défense 
de Prague, a été disgracié pour avoir parlé trop franche- 
ment à l’Empereur. 

■Le maréchal de Noailles , à l’Epée de Bois, 
rue Montorgueil. 

La journée de Doettingen rendra éternelle la poltronerle 
du maréchal de Noailles. 

Le cardinal de Tencin , à la Pucelle , rue 
du Renard. ' 

C’est le renard pour qui le raisin n’est pas mûr. 

Le prince de Conti , à l’Espérance , petit 
hôtel de Gondé. 

Ce prince a bien rempli les espérances par sa bravoure 
extraordinaire; sa campagne de 1744, en Italie , lui a fait 
infiniment d’honneur , quoiqu’elle n’ait pas eu tout le suc- 
cès à la fin. 

Le comte de Saxe , à la Renommée , au 
Luxembourg, 

C’est en effet le général sur lequel en doit le plus comp- 
ter , n’ayant pas fait la moindre bévue depuis le com- . 
mencement de la campagne. 

Le comte de Gramont, au Grand Sacrifica* 
leur , rue Montmartre. 

Ce fut le comte de Gramont , lieutenant colonel du rd- 
gment des Gardcs-Erançaises , qui engagea mal-à-propos 
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l’aflAÎre de Doettingen ,■ et qui a causé la perte de tant 
d’hommes ; ce qui ne serait pourtant pas arrivé si on eût 
attendu, ou envoyé un plus grand rtombre d'hommes. 

M. de Vallière, au bon Chasseur, rue des 
Noyers. 

Les Anglais restés sur le champ de bataille de cette 
journée, furent l’ouvrage de M. de "Vallière, lieutenant- 
général d’artillerie. 

tes Suédois , à nf - Grec , quartier^ des 
Invalides. 

Les Suédois n’ont pas pu faire grand’chose , par l’em- 
barras oû ils étaient de la succession éventuelle au trône 
de Suède. 
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CATALOGUE 

DE LIVRES NOUVEAUX.' ‘ 
{^Décembre 1743). 

liEs faits des grands hommes qui ont mé- 
rité le bâton de maréchal de France par des 
actions héroïques , dédiés au duc de Gram- 
mont par le duc d’Harcourt. 

t • 

En mdmoire de la journée de Docttingen que le duc de 
Grammont engagea mal-à-propos le juin 1743. 

Traité qui prouve combien les intérêts du 
sang l’emportent sur ceux de la gloire , par 
M. de Noailles , . avec*, l’histoire de Titus 
Manlius. 

C’était Rt. le maréchal de Noailles qui avait le com- 
mandement de l'armée. 

Traité de l’utilité de savoir nager, par un 
soldat aux gardes. * 

t • * 

lies soldats aux gardes se sauvèrent ; une partie psissa le 
Mein à la nage, où plusieurs se noyèrent; mais on leur 
avait fait essuyer mal-à-propos trois décharges sans leur 
permettre de tirer. 




Digiîizefi by Gikj^U 


DE F LEU ET. iSy 

Traité qui proave que les mêmes puis- 
sances sont on guerre et en paix. 

Cette ailuire se jjussa entre le-. Fianc^aJs et les Anglais 
huit mois avant la dciia: aiion de guerre de la France; 

•lie fut très-meurtrière de jjart et d’autre. 

L’histoire des trois sœurs, par le roi 
Louis XV. ' 

La comtesse de Vintimille, madame de Maillj et ma- 
dame de la Tournelle. 

L'oraison funèbre du chancelier le Tellier, 
par M. Hersan , traduite en français par le P. 
la Neuville. ^ 

L'oraison funèbre du cardinarde Fleury fut prononcde 
à Notre-Dame par le P. la Neuville, jésuite. 

La fable des rats tenant conseil contre le 
chat, dédiée au cardinal Tencin, par les autres . i 
ministres. 

Le cardinal Tèncin visait au ministère après la mort du 
cardinal de Fleury; mais il n’y a pas yéussi^ à la grande 
satisfaction des autres ministres. i 

Carte de la monarchie française renfermée 
dans les anciennes bornes, telles qu’elles étaifSut 
du tems de Hugues Gapet, par la reine d’Hon- 
grie et son commis. 

, • H 

Après que la reine d’Hongrie se fut emparée de la Ba- 
vière, et dès le commencement de la guerre, elle n’en , \‘ 
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VQuiait qu’à l’Alsace, la Lorraine, la Champagne, la 
Bourgogne, duchë et comtd, etc. 

Son commis est le grand duc son mari, ou le prince. 

, Qiarles son beau-frère. 

L’Histoire de la conquête de'France, par 
Henri V, roi d’Angleterre, de'diée à sa ma- 
jesté Britannique, par le comte de Stairs. 

•Milord Stairs, cerveau brûlé, général anglais, eu tou- 
lait d’un autre côté à Calais, Dunkerque et à toute la côté ' 
de la Manche. , 

Traité de la retraite et 'des occupations du 
roi Jacques II à Saint-Germain- en -Laye, 
dédié à l’empereur, par le prince Charles. 

.L’électeur de Bavière , empereur, dépouillé de ses états, 
se trouvait réduit à rien , et prêt à faire le second tomé du 
ïoi Jacques H d’Angleterre; mais leur cause et leur sor6 
sont bien différens. 

La maison de Bavière dans sa splendeur, 
poëme épique dédié à l’impératrice , par son 
epusin le maréchal de Eelle-Isle. 

,1^’élévatiop de l’électeur de Bavière à l’empire a été l’oti- 
vrage du maréchql de Bclle-Isle, qui l’aurait affermi sur 
le trône impérial , si le cardinal de ïleury n’eût pas voulu . 
mal-à-propos épargner pour l’exéartion de ce projet dans 
son commencement. Quelle diflcrcncc à la perte des hommes 
et des Gnanccs ! 
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Les Amusemens de la vie champêtre , par 
M. le maréchal de Broglie. 

Le maréchal de Broglie , après avoir fait des prodiges de 
valeur à la défense de Prague, fut sacrifié , ayant déplu à 
l’empereur pour avoir été vrai, et envoyé à sa terre de 
Chambroye. 

Traité des fautes que peut faire un homme 
d’esprit, dédié au roi, par M. de Chauvelin, 
avec la relation de son voyage de Bom-ges à 
Isoire. 

Après la mort du cardinal de Fleury, M. de Chanrelia 
^écrivit au roi dans l’espérance d’être rappelé comme né- 
cessaire. Loin de réussir, le roi l’envoya de Bourges où il 
était , dans la vilaine petite ville dTEsoire en Auvergne. 

Les Instructions politiques d’une reine à 
ses enfans en forme de dépêches, par la 
reine d’Espagne, dédiées à don Philippe. 

C'est la reine d'Espagne qui dirige toutes les instructions 
pour parvenir ù l’établissement de don Philippe. Elle est 
élève CD politique du «rdioal Albéroni , et de plus italienne. 

. ^Traité des conquêtes , et Ballets héroïques 
représentés à Chambéry , .avec des décora- 
tions françaises. 

Don Philippe, après la conquête de la Savoie, tenait sa 
cour à Chambéry , oîi il a reçu les hommages et le ser- 
ment de fidélité, en attendant que nons puissions le fiuro 
pénétrer en Italie. 
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PIECES 

Représentées dans le mois d’aodt sur les Théâtres des' 
difftrenles cours de l'iLurope (1744), 


' ^Par permission du roi de Pologne. 

• ' 

Les Comédiens ordinaires du roi de Prusse 
ont donné, le 28 d’août 1744, sur le théâtre 
de Prague , le Retour imprévu comédie avec 
accompagnemens , et donneront dans peu 
r Embarras des richesses, pièce remise au 
théâtre par la noblesse du royaume de 
Bohême. 

Le roi de Prusse recommenra la guerre en 1744 contre 
la reine de Hongrie , et ne fu t terminde qu’en septembre 1746 , 
par une bataille complette qu’il gagna contre les troupes 
autrichiennes et saxonnes comnoandëes par le prince Charles. 
Il en coûta à l’électeur de Saxe la prise de Dresde et des 
contributions immenses. Les sommes stipulées par le 
traité de paix qui fut fait ensuite à Dresde même, n’ont 
pu être acquittées qu’à la foire de Lelpsic , en 1746. 

Par ordre de la reine de Hongrie. 

Les comédiens de sa majesté ont continué 
de donner, pendant le mois d’août, sur le 
théâtre de Francfort, Sigismond ou la vie 

est 
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esl un songe. Tls s’apprêtent de donner dans 
peu les Droits de la nature et du sang ^ co- 
médie nouvelle , précédée d’un prologue 
fiançais , et d’un chœur allemand en quatre 
parties. 

Allusion au grand duc qui ne jouait aucun rôle , et qui 
ne subsistait que par la grâce de sa femme , la relue de 
Hongrie. 

Par ordre du- Prince Charles. 

Les comédiens autrichiens ont donné pen- 
dant une partie du mois d’août , sur le tliéàtre 
d’Haguenau , les Caractères de la Folie. Ce 
théâtre a été fermé , le 28 , par une grande 
symphonie et une danse figurée à la hongroise. 

Au mois de juillet 1744, Icprince Charles passa le Rhin, 
entra en Alsace, et ne se vantait pas moins que de conquérir 
la Lorraine, la Franche-Comté, la Bourgogne et de pénétrer 
jusque dans le cœur du royaume par la Champagne. le 
roi accourut de Flandre pour sauver cette frontière. Il 
tomba malade à Metz. Le secours f\it long à arriver , et 
cependant toutes le.s bravades du prince Charles n’abou- 
tirent qu'à faire quelque pillage dans cette province. Il n’osa 
tenir devant l’armée du roi coftimandéc par le maréchal 
de Noailles. Ce fut près de Haguenau qu’il repassa le Rhin ; 
et il l’aurait payé chex, s’il avait eu à faire à un autre 
général. 

Par ordre des Etats de Hollande. 

Les comédiens des Etats-Généraux ont 
Tome II. L 
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donné pendant le mois d’août , sur le théâtre 
de la Haye, le Tardif, comédie, suivie du 
Mariage mal assorti. Ils donneront dans peu 
Pensez-y bien , comédie nouyellement dédiée 
aux Etats- Généraux par' un associé des aca- 
démies de Berlin et de Paris. 

Les longues délibérations des Hollandais leur ont fait 
attribuer la-comédie imaginaire du Tardif, et ils n’ont 
pas su profiter des circonstances. Le Pensez-y bien qu’on 
annonce est une prophétie assez bien vérifiée par les évè- 
nemens depuis 1745 jusqu’en 1748. Leur union iiUime avec 
l’Angleterre les a engagés à être acteurs dans une guerre 
qu’ils pouvaient avoir l’honneur de terminer comme 
médiateurs ; et le Stathouder qu’ils se sont laissé donner 
par les anglais , est la preuve de leur aveuglement sur leurs 
propres intérêts. La perte de leurs hiens suivra celle de 
leur liberté. 

Par ordre du Parlement d’ Angleterre. 

Les comédiens hanovriens continueront de 
donner suide théâtre de Bruxelles , le Distrait, 
comédie 'dédiée au roi de Prusse. L’on attend 
don Sébastien ou le Roi dépouillé., rede- 
mandé parle chevalier de St.-Georges , fils du 

Prétendant. 

•% 

La garde de Bruxelles était confiée aux troupes hano- 
vriennes._ < 

L’on avait projeté une descente en Angleterre avec beau- 
coup de troupeà. La tempête dissipa cet orage, mais les 
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m^ontens soUicitirêot de nouveaux secours. Le £ls du 
Prétendant a depuis débarqué en Ecosse ; il y- a tenu 
pendant q^uélque tenas , mais son parti a été entièrement 
dissipé, et il est revenu en France attendre des cîrcons-t 
tances plus heureuses , que l’on présume être très-éloignées. 

Par ordre du roi de Prusse. 

» 

'Les conîédiens hongrois qui dans les 
quinze premiers jours du mois -d’aodt, ont 
représenté , sur le théâtre de Vienne , la 
Femme arbitre , ont 'rejaiis , le seize, sur le 
théâtre dePresbourg, George Dandin, sui- 
vie du Deuils dédiée à la noblesse de Toscane 

et de Hongrie. . 

« 

La guerre reconamencée entre le roi de Prusse et la 
mne de Hongrie a fait ;voir que le grand-duc n’était 
propre qu’à faire des en&ns. Il se retira à Presbdurg avec 
«a femme , pendant qife le roi de Prusse lui détruisait son 
-armÂ: par des escarmouches. 

Par permission du roi d’Angleterre. 

Les ‘^comédiens espagnols continuent de 
donner, sur le théâtre de Londres , Bergtmtin, 
comedie , suivie d une danse de matelots bas- 
ques, donnée en faveur des négocians de la 
mer du Sud. 

Les espagnols n’ont pas été beaucoup maltraités par les 
anglais sur la mer. Ces derniers ont fait beaucoup de dé- 
penses en armemens pour intercepter les galions , sans 

L a 
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pouvoir'réiissir , el les espagnols ont fait beancoiip de priseï 
sur eux; * 

Par ordre du Prince de Conli. 

' Les comédiens piémontais continuent de 
donner sur le théâtre de Turin , la repré- 
sentation de la pièce intitulée.'. *. 

en attendant Arlequin Protée , que l’on re- 
mettra au théâtre en faveur du roi de Sar- 
daigne. • ' 

Le prince deConti fit des merveilles pendant cette cnnî- 
pngne en Piémont. Il força Montalbari , prit Villcfranchc, 
Kire, etc.; fit le siège de Demont qui se rendit, entreprit 
celui de Coni, mais trop tard, et le roi de Sardaigne le 
fit lever par une bataille qui, toute glorieuse qu’elle fut 
pour le prince de Conti, f;it cependant plus utile au roi 
de Sardaigne qui vint à bout de son dessein , et nos troupes 
perdirent plus en se retirant qu^elles n’avaient gagné en > 
avançant. 

Par permission des Espagnols et Autrichiens. 

Les comédiens de la république de Venise 
continuent de donner la représentation de" 
l’Avocat patelin , en attendant l’Oracle. 

Les Vénitiens n’ont pris aucun parti dans cette guerre. 

Par permission de sa majesté catholique. 

Les comédiens espagnols continuent de 
donner sur leur théâtre en Amérique , l’Esprit 
de contradiction t dédié à l'amiral Torrès. 
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*n est vrai que l’amiral Torrès est loog-lems resté à la 
Havane, sans aser continuer sa route pour revenir en 
Europe ; mais il a su enfin profiler de l’occasion poul- 
ie faire sûrement. ’’ ' ^ 

. > . ■ t ^ 

Sous la proteciion du maréchal de Saxe. 

Les luarionettes des Pays-Bas ont donné - 
pendant le mois d’août, sur leur théâtre de 
Tonrnay , Polichinelle assiégeant Lille , 
ornées de décorations grotesques , entr’autres 
de l’arrivée du gros canon par le goulot 
d’une bouteille ; le tout de l’invention des 
Autrichichs’pensionncs parles Etats-Généraux 
de Hollande et l’Angleterre.* 

Depuis que le roi- eut quitté l’armée- de Flandres et 
emmené avec lui une partie des troupes pour aller sauver 
l’Al-sarç , M. le maréchal do Saxo, avec une armée qui 
n’était pas de cinquante mille hommes , eut le secret do 
se faire respecter des alliés qui firent tout le possible pour 
l’engager à quitter son camp sous Douay , sans pout-oir 
réussir. Ils menacèrent Lille, firent des contributions 
jusqu’aux faubourgs, sans oser en jaire le sjège , et pas- 
sèrent ainsi tout le reste de la campagne sans rien faire , 
tandis que le maréchal de Saxe étendait ses contributions 
jusque dans le Brabant, et leur enlevait des botirgueraestres 
jusqu’à Gand. 

Par permission de M. Lobkowits et du roi de Sardaigne. 

Les comédiens étrangers continuent; de 
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donner , sur.le théâtre de Rome , le Festin 

de Pierre dédié à N. S. P. le Pape régnant. 

Le comte de Gages qni commandait les troupes espa- 
gnoles et napolitaines dans l’dtat'ecclésiastiqu&j se conduisit 
vis_à— vis dü prince liobkowils, comme M.*de Saxe vis— à- 
vi» des allids ; les autrichiens furent obligds plus d’une 
fois de changer de camp,' ,^rce qu’ils ne pouvaient plus 
subsister dans les anciens, tandis que les Espagnols tiraient 
leurs subsistancès de là caiApagne_de Rome et de Rome 
même. . • , * 

Par permission du roi de Suède. » 

1 ’ 

Les comédiens moscovites continuent de 
donner , sur le théâtre de Stotolm,’/e Lé- 
gataire universel^ comédie , et Attendez-moi 
sous /’or/77C,‘ petite pièce dédiée au roi de 
Dânemarck et au prince des^Deax-^Ponts . , 

Ce fut dans cette aaiide que. le duc de Holstein , évêque 
de Lubet , fut choisi pour successeur éventuel au trône de 
Suède ; le 'roi 8e Danemarcltet le prince des Deux-Ponts 
étaient ses concurrens , mais la faction anglo-russienne 
l’emporta. Celte même faction a voplu depuis détruire son 
ouvrage , parce que le prince successeur n’a pas voulu suivre 
ses rnaximes, et dont le véritable' intérêt est d’être allié de 
'la France. C’est ce qui a été discuté par les états du 
royaume tenus en 1747. C’est ce qui a causé la démission 
et le rétablissement du chancelier comte de Tessin , l’affaire 
du m^ecin Blakwell, 1747; celle du négociant Sprenger, 
celle do l’ambassadeur Guidickens. 
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Par permission du Grand-S eigneur. 

Les comédiens persans continuent à donner, 
sur le théâtre de Constantinople, les Pèlerins 
de la Mèque^ pièce remise au théâtre par 
Thamas-Kouli-Kan.' 

Guerre entre les Turcs et les Persans , terminde en 1746. 

Par permission du roi de France. 

Les comédiens français ont représenté pen- 
dant une partie du mois d’aoüt, sur le théâtre 
de Strasbourg , la comédie de^ Plaideurs , 
qu’ils ont cessée le 22 pour donner Brutus , . 
ou le Vengeur de la Patrie ^ tragédie dédiée 
au prince Charles , qu’ils continueront sans 
relâche. 

Le passage du prince Chau'Ies, ses troupes répandues en 
Alsace avaient oblige toute la campagne voisine de Stras- 
bourg à y transporter ses cfTets les plus précieux. Leur 
crainte augmenta quand ils apprirent la maladie' du roi-ü 
Metz , mais nos troupes ayant toujours avancé chemin , 
les Autrichiens n’osèrent tenir , et se retirèrent par Hagiic- 
nau, sans avoir rien entrepris d’important , et n’ayant fait 
autre chose que piller ce qu’ils avaient pu. 

Par ordre de Vamiral Mathews. * 

Les voltigeurs anglais continuent de donner 
sur le théâtre de Gènes ", \Art Pantomime > 
et leurs dansés à la matelote. 
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L’amiral Mathews croisa dans la Méditerranée pendant 
tonte l’année, depuis le combat du i5 février. On lui a 
feit depuis son procès à Ixtndres. 

Par ordre du roi de Portugal. 

Les comédiens ordinaires de cette cour 
continuent la représentation du Philosophe 
malgré lui. 

« 

Le roi de Portugal n’a rien perdu à rester neutre, son 
port a été ouvert à tous les vaisseaux, et son commerce 
n’a clé troublé en aucune façon. 

Par permission du roi de Naples. ’ 

V 

Les comédiens du’ düc de Modène ont 
donné sur le théâtre d^Albano , la représen- 
tation de V Et ourdi, corrigée par M. de 

Gages. 

Le texte parle assez sans commentaire. 
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QUATRAIN 

'Attribué à Rousseau. {Avril ijZS"). 


TTrois déesses jadis par leur division ’ ; 

^ * Mirent en feu l’Asie entière; ♦ 

Trois reines aujourd’hui par leur ambition , 

Font de l'Europe un cimetière. ^ ^ ■ 


RÉ P O'NSE. 




I L’auteur de ce quatrain nous triche 

Ou bien il connaît tuai la source de nos maux. ' 

Qu’ont fait nos^ reines ? Rien : l’audacieuse Autriclie , 
Seule a plongé l’Europe en des troubles nouveaux. ’ 
Sur des biens usurpés sa puissance^ établie, 

Asous un joug avare’ opprimé l’Italie; . * ^ 

Elle a de la Pologne exigé que ses rois 

Ne pussent , quoiqu’élus , 'régner que par son choix; » 

Elle a, pour écraser la Pologne asservie,. 

AnimS le Saxon , armé la’ Moscovie , ■ 

Et dans plus d’un .'écrit par la haine dicté, 

Dû sage Stanislas flétri la dignité. 

Far un fatpl ^décret comblant scs hardiesses, 
Déshéritant ses sœurs , ses filles et ses nièces 
Et voulant de l’empire éterniser les fers , 

Elle a pour ce sujet chicané l’univers; 

Elle outrageait l’Espagne, elle Insultait Ij Franco. 
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De son frivole orgueil quel est enfin le fruit ? 

Abandoniiëc aux coups d’une juste vengeance , 

Elle implore à grands cris la tardive puissance 

D’un peuple (i) que les pleurs n’ont point encor séduit. 

Les trois reines dont parlé Rousseau dans 
le quatrain dont on vient de voir la réponse . 
sont Leckzincka femme de Louis XV et 
fille du roi de Pologne , Stanislas Leckzincki 5 
Anne .“impératrice de Russie Elisabeth , 
reine d’Espagne, ' 

A cause’de la première, Louis -XV soutint 
la guerre contre 'l’empereur Charles VI, afin 
de maintenir son beau-père sür le trône de 
Pologne'; la seconde Anne , soutint avec- 
l'empereur, l’élection de Frédéric-Auguste, et 
fit battre les ^Polonais par ses Russqs ; enfin 
Elisabeth de Parme rendit la queriîlle plus 
opiniâtre , par l’ambition de donner de grands 
établissemens à ses enfans en ’ Italie. Cette 
querelle amena la guerre de 17S4 , qui dura 
un ah, et dans^ laquelle la France ^gna la. 
Lorraine. Voyez le Préoài Su Siècle^ de 
A-oms XP’i par Voltaire, chapitre ly. 


(i) L’Anglctcrïc. 
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^ Sur l'Empereuf, lors de la guerre de 1735 . 

4 S È 1 0 1 ^ TOUS , cher DatnoD , l’Empereur sens appui , ' 

Eu perdani ses dtats doit être fort en peine.* 

Ses états ? Depuis quand ? Comment sont-ils à lui ? • 
n en peut pei^re encore une douzaine , 

Sans perdre que dit bien d’autrui.* 

... » \ '■y • ' 

Cet emperenr est Charles VI j il soutint x 
l’élection au trône de Pologne de Frédéric- 
Auguste , électeur de Saxe ,• qui avait épousé 
sa nièce , contre Louis XV qui voulait y 
maintenir Stanislas Leckzincki dont il avait 
épousé la ftlle. ... 

L’Empereur l’einporta sur Louis XV , mais 
pjùr. suite des négociations auxquelles celte 
contestation donna lîeu , la France gagna la 
Lorraine. La guerre commencée en 1784 , fut 
terminée en 1785 , sous le mfiüstère' du car- 
dinal Fleury. , 

L’épigramme porte à faux’, parce qu’il n’y 
a pas plus de taison pour dire de Charles VI 
que de tout- autre roi, qu’il ne pouvait perdre 
que le bien d’autrui. 
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ANECDOTES et VERS SATIRIQUES 

SUR LES AFFAIRES DE LA BüLtE. 


htppel interjetté au. futur Concile de la Bulle ; qui 
condamne le nom de Plantavit , et qui a pour titre : 
Je vois, hélas! ^ 

Par M. l’abbé Plahtevit de Margok ( 1734). 

( Le« Bulles prennent leurs noms des premiers mots par où. 
elles commencent. — Leis appels se font ordinairement derant 
les notaires ; et c’est ici une espèce de parodie des appris ), 

. * * 

P • . . * 

X ARDEvANT Jean Cbotiart , notaire apostolique 
Messire Planlevit dit l’abbé de Margon , 

Fut présent, protestant contre une bulle inique ' 

Qui condamne et flétrit la gloire de son nom. 

Mais voulant à notre saint Père 
• Rèndre l’-honneur que lui défère ^ 

La chrétienne société , , * ’ 

Pour exciter sa charité ' ^ 

•' Et ses paternelles entrailles , . 

La plus humble de ses ouailles ^ 

A recours contre les débats 
Que la Balle Je vois, hélas! 

_ Va causer dans toute l’église. 

‘Ayant récité tout d’abord • ' 

I , L’hymne du Feni, Creator, 

D’une ame dévote et soumise. 
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Requiert le saint Pape Clément 
De réformer son mandement. 

Par un seul mot , l’auteur du monde 
Rendit la nature féconde. 

Ce mot doit-il être proscrit? 

Ainsi la foi fut établie. ' , 

Il dit à l’iiomme : Multiplie (i). 
N’cst-ce pas dire , Plantevit? 

Tel fut le nom de mes^ ancêtres j 
Je ne l’ai point pris à l’autel. 

Et sur un titre temporel 
Que peut le jugenient des prêtres? 
Clément doit-il porter sa loi * *• 
Jusques au-delà de l’église ? . . 

Quel attentat! quelle méprise ! ‘ i' 
Comme un fdux article de foi. 
Proscrire mon nom , ma devise , 
C’est usurper les droits du roi. 

Qu’il se borne à' sa litanie 
A donner des rangs et des noms 
Aux mages de l’Epipbenie (2) , t 
Sans étendre sa tyrannie » 

Sur les titres de nos maisons. ' -î 
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(1) Benedixitqu» illU dieens creteile tt mutipUcaminL 

Gen. 1. a, T. aU » ‘ ‘ 

( 2 ) On a imaginé des noms et des rertos miraciileuses aux trois 
rois; on les invoque comme. des saints; l'on a même écrit leurs 
vies , et l’ancienne biatoire. n’en a jamais parlé. La plupart 
des jeunes filles attribuent à leurs noms de certaines vertus 
magiques et s’en servent peur deviner si leurs amans_ leur sont 
fidèles , et qiii elles auront pour maris. 
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• Ainsi l’hérëtique raisonne. 

Le libcrrin s’en applaudit ; 
t Et cette bulle pervertit 
Toute catholique personne. * ’ 

On se scandalise , on s’étonne ^ 

De voir le nom de Plantavit ’ - 
Que l’auteur du monde bénit. 

Frappé d,’iin injuste anathème ; 

* Nom par lequel tout ce qui vit , 

Tout ce qui reçoit le baptême , 

Se perpétue et se produit. 1: 

Que plutôt dans sa kirielle, * * * 

Aux saints docteurs de notre loi 
Ce nom soit mis en parallèle. 

Si l’Apôtre plante la foi , ' • . . 

Plantevit produit le lidèle. 

Saint Paul même s’en est servi 
Quand il dit ; plantavi (l). 

Le premier jardinier du inonde 
' , Planta cette plante féconde 

Par ordre exprès du Tout-Puissant. • 
Et c’était le seul exercice 
Qui , dans le jardin de délice , 
Enchantait le premier parent. 

Par un sacrifice sanglant (a) , 


(i) Ego plantavi, jtpollo rigavit. 

(a) La cirooncision fut le premier et l’unique sacrement de 
l’ancienne loi. Ce fut sur le prépuce que Dieu signa le pacte 
de son alhance avec les hommes. Hoc est paclum meum , dixit 
Deus, inter me et vos. Circamcidetis camen preputii veslri- 
Abraham fit le premier cette opération sur lui-même à l’âge 
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Jadis la majestd suprême 
Signa sur cette plante même 
Le pacte de l’antique loi. 

Premier sacrement de la foi , 

. Auquel succéda le baptême. 

Et cette circoncision • 

Qui par le fer tranche et corrige 
Le sup^flu de cette tige , 

Ne fut prescrite , ce ditK>n , 

Que potir la rendre plus utile. 

Plus vigoureuse et plus fertile 
Aux brûlans climats de Sion (i). 

Son nom si révéré des Sages , 

Sous mille diverses images 
Dans la Bible nous est tracé. 

La verge d’Aaron et des Mages, ^ 

Et la racine de Jessé , 

De Joseph la verge fleurie ( 2 ), 

L’arbre même du fruit de vie (3) , 

de 80 ans. Cette partie doit être bien noble et bien respectoble, 
puisque Dieu la choisit pour y établir son pacte et son premier 

(i) L on Toit assez dans Pécritnre par les promesses que Dieu 
faisait aux circoncis, et par leur propagation , que la circoncision 
était nécessaire pour les rendre saints et féconds. 

(a) Sdoa l'ancienne loi des juifs, quand une fille était recherchée 
par nombre de prctendans, ils se présen^ieut tous au temple 
avec une verge, et celui dont la verge fleurissait miraculeusement 
devenait son époux. C’est ainsi, dit-on, que la vierge Marie 
fut donnée à Joseph. 

( 3 > n y a des saints auteurs et même des pères de l’é^se 
qui prétendent que l’histoire do fruit défendu est une allégorie 
de la conjonction chamelle d’Adam d'Eve. 
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Et déjà les plus saintes amcs - « 

N’osenjtphis regarder les ièmniQg , » 
Que comQie le fruit défendu; •’ 
Nous citent Margoû pour- exemple. 
Mutilé , banni du saint temple , 
Excommunié, confondu, 

Hoiiiii de l’élise latine * ^ 

Et de la secte tambourine (r) ; 

Le glaive sur lui suspendu ' 

Pour s’êtré écart® dû saint rite • 

De l’Italie et du jésüite : 

Et voilà runique péché 

Que Loyola m’ait reproché. « 

Cependant sa morale aimable,» 

A la nahire favorable,"* ^ ... 

De maints privilèjges flatta v 

Ce que le père Adam planta. *- • * 
Fauteur de la morale aisée , 

Je pourrais citer de Gazée ( 2 ) 

La pieuse Joyeuseté, . ‘ 

Et sa gaillardise dévote. , 

Sanchès apprit à sa bigote (3) i 


m 


(1) C’est la secte des jésuites , ainsi appelée par M. Pascal, du 

nom de Tambourin, un 3e leura autemrs fameux par les Yelâ- 
chemens de la morale. ‘ * 

( 2 ) Le père Gazée fit imprimer un petit livre de facéties spiri- 
tuelles intitulé d'abord Fia Hilaha.' ' ; ' 

Un autre jésuite s’avisa depuis de le traduire en français sons 
le titre ridicule ds saintta joyeuaetéa et de pieuaea gaillardiàea 
du H. P. Anglin Gazée. 

(5) Le P. Sanchés nous a donné un traité fort étendu de 
tous les cas. qei paarent Arriver dans le lit du mariage. 

Tome IL M 
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L’exercice de volupté , . . ■ 

Et sur I4 plaute nuptiale . 

A fait un traité do morale , , - 
B.M 6 ouvrage qui n’est sorti . 
De la tête d’un apprenti. 

Un autre avec moine d’énergie , 
Comme un point de théologie 
Nous a démontré les vertus 
De priùs et posteriùs (^ï). 

Par autorités -décisives *• ' 
Escübar en styl© romain (2I 
Relève les prérogatives 
De la tige du genre.humain, 
D’Ignace la règle indulgente ( 3 ), 


où l'on voit que ce bon père , que les jésuites ont surnommé 
U chaste, eu savait plus que l’Arélio ; mais c’était selon les 
jésuites, la grande habitude du confessional , qui l’avait si bien 
instruit ; et ils nous marquent qu’il écrivit tout son livre à 
genoux et devant le crucihx. Voici une de ses questions dévotes 
pour lesquelles il implorait les lumières du St. -Esprit. Je copie 
ses propres mots; Utrum sodomia inchoala scppS sœpiùs cum 
virga lamhente in vasi prœpostero , possit débité et légitimé 
consummari in vasi naturali. U décide qu’on le peut sans 
pécher , et il conseille même d’en rnser ainsi avec une femme 
enceinte afin de ne pas l’incommoder. 

' ( 1 ) Le père Epiphane, jésuite. 

(a) Escobar dispense du jeûne et du maigre en carême, ceux 
qui sont en habitude de péché mortel avec une fille ou que 
femme, poun'u, dit -il, qn'pn ne le fasse pas en vue de se 
* dispenser du carême, auquel cas ce serait un double péché. „ 
(3) Le livre des exercices spirituels que les jesuitef taisent 
avoir été dicté à Saint-Ignace par la Vierge même, apfepd une 
nouvelle méthode de méditer mcotalempnt d^ une rctraitq 
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Au pdchcur toiU sucre et tout miel, 
Sachant qii’ici-bas nul mortel 
Ne se détache de sa plante , 

Voulut la dresser vers le ciel, 
Divertir l’apj)étit charnel 
Far l'appât des saintes images. 

Des anges, des saints personuagas, ' 


spirituelle de quatre semaines. Il fait consister toute la ferrear 
et le mérite de la prière à se représenter vivement l’objet qu’on 
/médite, soit un ange ou un saint, ou quplqu'autre des divines 
personnes ; car il n’y a guère d'oraisons qui ne soit accom- 
pagnée de tels personnages, £t même si l'ou médite sur un 
vice ou sur une vertu, il veut que l’esprit se la représente 
dans des emblèmes ou des personnages réels qui les caractérisent: 
il veut qu’on s’imagine les voir présens et que nos sens soient 
afiectés de la même manière que s’ils les touchaient. Il ordonne 
même de les baiser et de les einbrasser éftroitement, surtout 
quand ce, sont des persohnages qui le méritent. Ses oraisons 
sont toujour^ivisées en cette sorte. Une oraison préparatoire,* 
deux préludes , trois ou quatre points de méditation et. un 
colloque. Le premier prélude consiste à réaliser lès lieux de 
la scène et les personnages. Dana le second l’esprit et le coeur 
doivent se fortifier dans l’impression ou l’affectibn que ces 
images excitent. L’en entre ensuite dans le premier peint de 
la méditation, qui consiste à s’approcher -des personnes et leur 
parler, les courtiser, les considérer dans toutes sortes de façons 
et d’attitudes ; enfin , les toucher ,, les baiser et les embrasser 
et ce qui s'ensuit. Et c’est là le quatrième point ; Çuartum 
punctum erit tangere , attractan et 'deoiculari per internam 
taefuro, c’est-à-dire , eu jouir en idée et par attouchement in- 
térieur ; car s’^ çût permis l’acte extérieur , il eût pu arriver 
que ces jeunes novices arderis-et forcenés par nue telle façon 
demédiier, se seraient emportés jusqu’à se ruer sur dç» auges 
de plâtre, sur des statues ou les tableaux de l’autel. 

- Ma ■ 
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Les iacarnpr dans noire esprit 
Jusques à croire qn’on les touche, > ■ 

Qu’on prend un baiser sur leur bouche. 

C’est ce que d’Ignace prescrit 
La méthode spéculative , 

Faisant trouver par ce secret 

Les plaisirs de la vie active 

Pour le jésuite discret (i) / 

Qui , plein du zèle qui l’embrase , 

, S’abandonne dans l’oraison. 

J Catholique Pygmalion, 

Un tableau le tient en extase J 
•* Car dépouillé des vains atours , 

Bandeaux que l’église déleste, 

* ’ ' Nos anges sont dans tout le reste 

Des cupidons et des amours. 

Aussi, disent les jansénistes ^ 

; • Que de tout tentis les raolinistes < 

" ■ Furent adorateurs zélés ® 

De ces divins enfans ailés. 

Séduits par la vaine croyance . 

Que de telle concupiscence 


(i) Louis Henriquès' assuré dans son livre intitulé: Occupation 
des Saints dans le ciel, qu’il y aura un souverain plaisir i em- 
brasser les anges qui auront des corps d’une beauté incon- 
.cevable; que les anges et les bienheureux se baigneront à la 
vde les uns des autres; qu’ils nageront comme des poissons 
que les anges s’habilleront quelquefois en femmes. Il ne dit 
pourtant pas qu’ils en auront le sexe; car il les tient masculins. 
Us paraîtront aux saints avec des cheveux fris^ , des jupes , 
'des vértugtdins et de beau linge fin-; voilà le Paradis des 
jésuites, , 


( 
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Les plaisirs ne sont interdits. 

Dans la retraite et le silence 
Ces jeunes frères ëbaudis 
Jouissent ainsi par avance ^ 

Des avant-goûts du paradis; 

Et par des transports extatiques. 

S’unissant aux chœurs angëliques. 

Goûtent , sans y penser au mal , 

Un vrai plaisir de cardinal. 

Leurs mœurs, leurs autels, leurs écrits. 

Tout nous répond de leurs idées 
Vers cet objet toujours guidées: * 

Même un auteur des plus hardis (i) , 

Eécond en systèmes étranges, . . * 'i 

Enseigne que les scdnts aux anges 
S’uniront dans le pcu'adis. 

Et partant, mon nom dans la gloire. 

Comme Mahomet l’a fait croue , 

I^ouS démontre sans contredit 
L’éternité de Flantevit. 

Salomon des rois le plus sage (a) , 


(i) Le P. Lemoine , dans son Bû foire dee femmee forte* , dit 
SUT celle de la-belle Hongroise , que combattant avec son mari 
à la brèche d’une rille assiégée , percés de coups tous deux , et 
prêts à rendre les derniers soupirs , ils s’unirent charnellement 
pour se donner le dernier adieu et rendirent l’ame dans cet 
état ; sur quoi le F. Lemoine ajoute : a II est à croire que Sien, , 
qui est l’auteur des chastes unions, les rcqnt ainsi dans son 
paradis , et les tient ainsi couronnés d’une même gloire. » 

(3} I.es jésuites ont fait plusieurs ouvrages sur le cantique 
des cantiques pleins d’expressions et d’images lubriques. Il ne 
faut que lire celui qui a pour titre ; Les sainte* -flammes de 
l’Ljtoux et de VEpossse. 

t 
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De ce nom approuve l’usage , 

Dans son cantique si vanté; ^ 

Jamais homme n’a tant planté. 

Tout ce qu’on lit «fens l’écriture 
Revient toujours à la nature. 

Peut-on donc , sans émotion , 

Sans que l’hiHnanité gémisse , 

Lire un bref, jugeant au supplice 
Par totale amputation 
lia plante dont je tiens le nom ? 

Jamais pour action pareille 
Pape ne prit le gltuve en maki : 

Pierre ne coupa qu’une oreille , 

•Tésus-Christ la remit soudain. 

IM’est-ce pas l’erreur d’Origènes 
Qui se soumit à cet affront. 

Ayant abusé de l’antienne 
Beati qui castraverura. 

Usage abhorré sur la terre , 

Et que défend notre saint Père , 

A tous , fors à son chambellan (i) 

Qui remplit ses cbosurs de musique , 
D’eunuques à voix angéliques, 

Pour les plaisirs du Vatican. 

Se peut-il qu’un pape si sage 
Que notre saint Père Clément, 

Du baptême et du mariage 

Tranche le premier instrument ! • 

(i) L'usige des castratians est cimunun et toléré en Italie, 
pour avoir de belles voix. Les pères et mèreey font impunément 
couper leurs petits enfans pour les mettre pages dans la musique^ 
du pape , et dans celles des églises et des ptioces d'I^ie. 
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Qu’il nie une grâce cdiçace, . 
Nous y mum^ttoiM IMS esprits ; 

Mais peut-il croire qu’on lui passe 
Un bref qui met à la bèsace . > 
Nos plus gros nmSs de Paris? • * ' 
Vous qui d’nné plriiite si rare (») 

Etes inquisiteurs betmts,' . 

Par qui nul he prend la tiare 
Sans les deux témoins masculins | 
Vous qui connaissant l'importance 
Du défaut de cette puissance 
Pour éclaircir le cas doutent s 
Sur la plante pontificale ■ . i- ,*■ 
Portez sané crime èt sans scandale’ 
Et vos doigts sacrés et vos yeoa ; 
Grande cardinaux , jë vous, atteste 
Prolecleûrs nés des Plantevits, 
Révoquez la bulle funeste , 

Que fit Clément sans vos aVis. 

Bulle iniqiié bülle profane * • 

Produite proprio motu , . C . 

Qui dans l’église gallicane < 

N’aura Jli force ni vertq. • • ' 

' A ces causes , vu Pinjtistice ' v- ' 
De cette bidle snbreptieé , 

Qm désole l’homme dévot , . 

Et la vigne de SatMottfa' ^ ' ■ 


id3 


(i) L’on conserve & Rome nne anëiënne' ciuîfe de pierre, 
percée au siège comme une chaise d<; garderobe : c’est U où 
l’on fait asseoir lé nouveau pape , et où l’on dit que les cardi- 
naux examinent sa virilité avant que" de l’installér. 
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Par révérence j’en appelle ' ' 

Au saint P^e imeux informé; 

Me tenant toujours renfermé 
Au bercail de l’agneau Bdèle ; 

Mais pour me rendre encor plus sûr , 

Au prochain concile futur , 

Même à l’église universelle , 

Ofi se trouvera , s’il lui plaît , ^ 

Pour présider , le paraclet , 

En colombe , en flamme visible; 1 
Afin qui! ne soit plus loisible ' ' _ 

De douter un moment du fait. 

Depuis cet antique miracle ^ 

Qu’il opéra dans le cénacle , 

A Rome on ne le volt encor 
Tomber du ciel qu’en lames d’or ; 

Ainsi que le dieu de la fable. 

Qu’il y tombe en langue de feu , 

Dût-il mettre la ville en cendre » 

Et la peau délicate et tendre 
Du jeune cardinal neveu ; 

Si tel je le voyais descendre , ’ 

Je m’y rendrais avec respect : . • , 

Faute de quoi je tiens suspect. 

Ecole , synode ou concile , ^ 

Et tout jugement inhabile; 

Mondit appel interjettant 
Jusques au dernier jugement; 

Nnl des évêques imbécilles. 

De nos curés , prêtres , prélats, 

A la bulle Je vois, hélas I 
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Ne fera fléchir mon audace , 

Et ne m’en estime vaincu ; _ - 
Un brave Français qui fait face , 
Vaut cent Romains montrant le cul. 
Je tiendrai donc pour ridicule 
Tout ce qui peut être arrêté 
En faveur de ladite bulle , . 

Et proteste de nullité • 

Contre tout conciliabule ; 

Mc munissant de la cédule 
De nos lettres Apostolos. 

Si quelque moine ridicule 
Vient nous menacer des fafçots, 
Frions qu’il soit dans sa cellule 
Fouetté jusqu’à Fitulos; 

Protestons en outre au fidèle , 

Qu’en cette pieuse querelle • 
Que le pape meut contre moi , 

Sans rien avancer qui combatte 
Les droits de la sainte écarlatte, 

'Ni la substance de la foi ; 

J’y défends le nom que je porte 
Contre cette noire cohorte , 

Qui voudrait encor m’arracher 
Ce qui me reste de plus cher ; 
Couper un membre de l’église , 
Contre la défense précise 
De faire aucun acte sanglant , 

Qu’en mariage seulement. 

C’est le seul point que je conteste ; 
Je me soumets à tout le reste , 
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A,ce que le pape prescrit, * 

Sans vouloir même en être instruit. 

Bulle, formtjlaire, symbole, 

Je croirai tout sur sa parole 
S’il veut me laisser Plantavit;- 
' Mais que du moins il se souvienne i 

Qu’à Saint-Pierre a dît le sanrctrr , 

Remets ton couteau dans ta gaine ; 

Ma plante ne doit rietr au saint inquisiteur ,■ 

Malgré bible , canons , conciles , amathême^, 

J’ ai vécu Plantavit et je mourrai de même. 

M. l’abbé de Màrgoii’ fut mis aüi: prisons 
des lies Ste.-Màrguerite , pour avoir fait cette 
pièce qui se rapporte à l’époque de 1784, et 
par conséquent sous le cardinal de Fleury. 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANECDOTES 
ET PIÈCES SATIRIQUES 
Sur Louis XV, ses Ministres et ses Maîtresses. 


LOUIS XV. 

II. serait difficile à la plupart de nos lecfears 
de se former une idée juste d’une multitude 
d’anecdotes et de pièces satiriques de ce re- 
cueil , si nous ne faisions connaître ici les 
principaux traits du règne et de k conduite 
de Louis XV. 

Il était , comme pn sait , troisième fils du 
duc de Bourgogne et de Marie-Adelaïde de 
Savoie -, il' naquit à Versailles en ijto , et fut 
d abord nommé duc d'Anjou. Devenu dau- 
phin le 8 mars 1712 , par la mort de son 
illustre père, il succéda à Louis XI V, ‘son 
bisaïeul, le septembre lyiS. Il avait 
cinq ans et demi lorsqu’il nionta sur le trône ; 
il montra dans son enfance un esprit assez 
juste et soKde. 

Philippe , duc d’Orléans , le plus prôche 
parent du roi , fit casser le testament de 
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Louis XIV, et la régence lui fut donnée le 
2 septembre 1716, c’est-à-dire le lendemain 
même de la mort de Louis XIV. 

Les premiers soins du régent furent de s’oc- 
cuper des finances qui étaient dans le plus 
grand désordre ; on créa une chambre de jus- 
tice conti’e ceux qui s’étaient enrichis sous le 
règne précédent; on rechercha les fortunes 
de quatre mille cinq cents personnes, mais 
les taxes auxquelles on les soumit et aux- 
quelles beaucoup trouvèrent moyen de se 
soustraire , ne produisirent qu’une ressource 
insuffisante. On créa une banque dont un 
écossais, nommé Lass, fut le provocateur et 
le directeur ; tant que cet établissement fut 
renfermé dans de justes bornes , il en résulta 
des avantages réels ; mais lorsque l’on lia 
d’autres entreprises financières à cet établis- 
sement ; quand on eut porté les billets de 
banque à des quantités énormes ; que la folie 
de l’agiotage se fut emparée de toutes les tètes; 
alors le plus grand désordre s’établit dans les 
finances , et en 1720 , il fallut soumettre à 
un recensement général plus de cinq cents 
mille personnes ruinées par les opérations 
de Lass. 

Le roi ayant été couronné à Reims en 1722, 
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et déclaré majeur l’année suivante , le duc 
d’Orléans lui remit les rênes de l’état , dont il 
avait eu la conduite pendant sa minorité. Lé 
cardinal Dubois , alors secrétaire d'état, fut 
chargé pendant quelque tems de la direction 
générale des affaires ; pais ce ministre «tant 
mort au mois d’août 1728, le duc d’Orléans 
accepta le titre de premier ministre. Ce prince 
mort le 2 décembre de la même année , eut 
pour successeur dans le ministère , le duc de 
Boui'bon. 

Le roi épousa Marie Leezinska, fille du 
roi détrôné de Pologne, Stanislas; le mariage 
fut célébré à Fontainebleau, le 5 septembre 
1725. Une heureuse- fécondité fut le fruit de 
cette union. 

Le nouveau ministère ayant effarouché le 
parlement , la noblesse et le peuple par des 
édits bursaux , le duc de 'Bourbon fut dis- 
gracié. Le cardinal de Fleury qui prit sa 
place substitua l’économie aux profusions 
dont on se plaignait. Sans aVôir le titre de 
premier ministre , il eut toute la confiance' 
du roi ; il tacha- de réparer les désordres des 
finances et d’entretenir la paix au dehors. 

La double élection d’un roi de Pologne , 
en 1733 , alluma la guerre en Europe. 



LOUIS XV. 


. 190 

Louis XV, gendre ds Stanislas, qui venait 
detre élu pour la seconde fois, roi de Po- 
logne, le soutint contre l’électeur de Saxe,, 
fortement appuyé par l’empereur Charles VL- 
Ce dernier souverain agit si efficacement pour 
le prince qu’il protégeait, que Stanislas lut 
obligé d’abandonner la couronne qui lui avait 
été décernée , et de prendre la fuite. Louis XV 
voulant se venger de cette disgrâce sur l’em- 
pereur , _ s’unit avec l’Espagne et la Savoie 
contre l’Autriche. La guerre se fit en Italie, 
et elle fut heureuse. Le maréchal de Villars , 
en finissant sa longue carrière , prit Milan , 
Tortone et Novai-e. Le maréchal de Coigny 
gagna les batailles de Parme et de Guastalla; 
enfin , en 1784, l’empereur avait perdu pres- 
que tous ses états en Italie : la paix lui de- 
venait nécessaire; il la fit , mais elle ne fut 
avantageuse qu’à ses ennemis. Par le 'traité 
définitif signé le 18 novembre 1788 , le roi 
Stanislas qui avait abdiqué le trône de 
Pologne, devait en conserver les titi'es et les 
honneurs , et être mis en possession des 
duchés de Lorx’aine et de Bar , poui’ être 
réunis après sa mort à la couronné de France. ■ 
Il n’en coûta , pour av oir cette belle 'province , 
qu’une pension de’ trois à quatre millions 
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jpayée au duc de I^orj^'aine , jusqu’à ce que 
la Toscane , qu’on lui donnait en échange ^ 
lui fut échue. . 

Jxi mort de l’eippereur Charles VI arrivée 
en 1740, ouvrit une nouvelle scène, et fut 
un. nouveau sujet’ de malheurs pour les 
peuples; car ne pouvant se passer de rois, 
les intérêts , les folies , l’încôuduite de ceux- 
ci deviennent pour ceux-là des occasions de 
s’entr’égorger , brûler , violer , pour qii’no 
prince ou une . princesse soit pourvu plus 
richement et dorme plus à son aise. 

I4I Succession de la maison d’Autriche hit 
disputée par quatre puissances ; la France 
se déclara contre la fille de Çh^rles VI « 
quoique sans doute ce fut elle dont les 
droits étaient Le plus respectables. Cette 
guerre a paru injuste à toutes les personnes 
raisonnahlps. En effet, après avqir solemnej- 
lem.eut garanti l’héritage de la paaison d’Au- 
, tricl^eà son héi jtière l^itiqie JMarie-Thérèse, 
api'ès avoir en la lorraine pqnr prix, de cette 
gapaptie, c’était une injustice méprisable à la 
France de manquer, à ses engagetnens et de 
déclarer la -guerre à une princesse que l’qn 
aurait dû protéger. x 

Louis Ji.V fut entraiiui par des courtisans 
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ambitieux , notamment par les deux Belle- 
Isle, le comte èt le maréchal, qui, pour se 
donner de l’importance, et faire les entendus , 
embrouillèrent si bien les choses quils for- 
cèrent le cardinal de Fleury â prêter les mains 
à une guerre injuste , et qui ne fut pas aussi 
malheureuse que nous le méritions. 

On est étonné de voir Voltaire, qui sait si 
bien démasquer la sottise et le charlatanisme , 
foire l’éloge de sdeux Belle-Isle, et peindre 
leur conduite cpmme celle d hommes qui au- 
raient rendu des services à leur pays. C’étaient 
des importans , surtout le maréchal ; ils vou- 
laient faire parler' d’eux et aller à la fortune. 
Ils ont fait parler d’eux et obtenu des faveurs 
qu’ils ne méritaient pas sans doute ÿ mais ils 
sont restés méprisés. 

La France s’unit auxTois de Prusse et de Po- 
logne pour faire "élire empereur Charles Al- 
bert , électeur de Bavière 3 nos succès furent 
rapides et brillans contre une reine qui ne . 
s’attendait pas à ce manque de foi de notre 
part^’l’ëleeteur de Bavière, après des avan- 
tages considérables alla se faire couronner 
empereur à Francfort \ sous 'le nom de 
Charles VII. 

Mais nos premiers succès furent suivis de 
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pertes rapides. Prague fut reprise par les 
troupes de Marie-Thérèse en 1742, et la ba- 
taille de Doettingen perdue l’année suivante 
détruisit presque toutes les espérances de 
l’empereur protégé par la France. H fut bien- 
tôt chassé de ses états héréditaires , et etrant 
dans l’Allemagne ^ juste punition de son 
manque de justice, qu’aucun prince ne doit 
jamais sacrifier à la politique, sous peine d’en 
recevoir le châtiment tôt ou tard , et d’une ma-* 
nière ou d’autre. 

I Le cardinal de Fleury avait terminé sa 
longue carrière en 1748 le 29 janvier. Louis XV 
gouvernant par lui-même voulut se montrer à 
la tète de ses armées 3 il devait Cette noble 
émulation aux suggestions de madame de 
Châteauroux sa maitresse , qui crut qu’im - 
jeune roi ne devait ^as s’endormir dans le* 
bras d’une femme , pendant que de braves gens 
se battaient pour ses intérêts. 

- Ce fut dans cette campagne qu’il tomba 
malade à Metz , et que l’on vit cette comédie 
larmoyante de tout un peuple fatiguant le ciel 
de prières et de gémissemens pour en obtenir 
la guérison de son prince chéri. La nouvelle 
de sa convalescence fut reçue à Paris avec des 
. Tome IL N 
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transports d’extravagance et de singeries senti- 
mentales dont les Français seuls fournissent 
des modèles à l’Europe. Louis XV faisant sem- 
blant de prendre ces démonstrations pour 
quelque chose de raisonnable , dit d’un air 
sérieux : « Ah ! qu’il est doux d’éti-e aimé 
ainsi , et qu’ai-je fait pour le mériter ? » 

Mais ce même peuple qui s’agitait d’une ma- 
nière si burlesquement passionnée à l’occasion 
de la maladie et de la convalescence de son roi , 
couvrait d’outrages et d’infamies cette même 
madame de Ghâteauroux qui avait cherché à 
inspirer à Louis XV des sentimens de grandeur 
et de courage; comme si cette femme, dont 
qn ne prétend pas faire un exemple de vertu 
, cependant , ne devait pas eti'e aux yeux du 
public , au moins aussi estimable que les 
ihsolens ministres qui entouraient le roi , et 
que ses courtisans plus insolens encore. 

LiCS avantages des Français se soutinrent 
en Flandre, et se terminèrent par la fameuse 
bataille “de Fontenoi. On ne peut refuser au 
roi d’avoir , après la victoire sanglante que 
nous y remportâmes , donne une preuve de 
sensibilité rare parmi ses semblables. Frappé 
du spectacle des morts et des mourans , il dit 
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à un de ses offîciei’S : « Qu’on ait soin des 
Français blessés comme de mes enfans. » On 
lui demanda comment il voulait qu’on traitât 
les blessés du parti anglais, « comme les 
nôtres , répondit-il ; ils ne sont plus nos en- 
nemis (i). » 

La bataille de'Plaisance perdue en 1746 par 
le maréchal de Maillebois avait forcé les 
Français à repasser les Alpes. Les troupes de 
Savoie et de la reine de Hongrie ravageaient 
la Provence. Les Anglais aussi heureux sur 
mer que les Autrichiens l’étaient en Italie rui- 
naient notre commerce , et s’emparaient de 
Louisbourg et du cap Breton j ils faisaient par- 
tout des prises immenses. Louis XV à chaque 
victoire qu’il remportait offrait la paix; onia 
refusait toujours : enfin elle fut signée à Aix- 
la-Chapelle le 18 octobre 1748. 


(i) Cette noble scnsibilitë de Louis XV n’efiace pas , 
suivant nous , le trait suivetnt de l’Empereur lorsqu’il n’était 
encore que Premier Consul : il nous a toujours paruaclmi- 
rable. C’était après la bataille de Lodi ; plusieurs cbaçiots 
de blessés ennemis et des prisonniers passaient , Bonaparte 
vainqueur était à s’entretenir avec quelques généraux ; au 
moment même il se tourne du côté des chariots , ôte sôn 
chapeau en disant ; On doit du respect au courage mal— 
heureuse Tous les officiers en firedt emUmt à son exemple, 

‘ N 3 
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Après cette paix l’on s’occupa intérieure- 
ment cl’ëtablissemèBS utiles ; on fit des grandes 
routes, ou éleva l’Ecole Militaire en lySi ; 
les sciences et les arts furent encourages et 
honorés; jamais peut-être en France les gens 
de lettres ne jouirent-ils de plus de considé- 
ration et de crédit ; ils participaient à tous 
les agréineus de la société, on les recherchait 
dans le monde ; les gi^ands , les financiers se 
faisaient un mérite d’avoir dans leur intimité 
quelque écrivain connu par de bons ouvrages. 
Ce fut aussi alors que s’opéra dans l’esprit 
public une altération sensible ; il se fit remar- 
quer par une .pente vers l’indépendance des 
principes , vers le doute j et ce qu’on appelle 
aujourd’hui l’esprit philosophique du dix- 
huitième siècle. Des noms célèbres illustraient 
les lettres: Mably , Rousseau ^ d’Alembert , 
Freret, Diderot, Marrnontel, Voltaire, etc. 

Les économistes commencèrent dès lors à 
embrouiller l’administration , et tandis que 
les' sciences et les arts se perfectionnaient , 
l’économie politique s’obcurcissait , et jetait 
de Viucertitude dans les opérations du gou- 
vernement. 

» . 

_ Mais, cette tranquillité intérieure fut bien- 
tôt troublée par une nouvelle guerre allumée 
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de Lisbonne à Pétersbourg , pour quelquos 
terrains incultes dans l’A.cadie. Les Anglais 
qui paraissaient desirer une rupture , afin de 
nous déclarer la guen-e , disputaient ces ter- 
rains. Le roi de Prusse, auparavant allié des 
Français , se ligue avec les Anglais. Louis XV 
est forcé de prendre les armes ; les Anglais 
furent battus d’abord dans le Canada , mais 
ensuite par les avantages c[u’ils cuvent sur 
mer, en Amérique et dans l’Inde, ils balan- 
cèrent ceux que nous avions sur terre. Ilsi, 
perdirent le Port-Mahon , que le duc de 
■Richelieu prit d’assaut au printemps de i 756 , 
après une victoire navale du m^trquis de la 
Galissounière. Les Anglais furent obligés de 
capituler en Allemagne , à Closter - Seveu. 
L’électorat d’Hanovre fut conquis par les 
.Français; une armée française réunie à celle 
des Cercles , marcha la ,mème année 1757 
contre le roi de Prusse en Saxe , et fut battue 
à la bataille de Rosbach. Cette victoire du 
roi de Prusse fut décisive, l’électorat.. d'Ha* 
novre fut repris ; l’armée française fut encore 
battue par le duc de Brnnswich en 1768 , h 
Crevelt, mais le duc de Proglie la vengea en 
remportant une victoire complelte près de 
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Francfort en 17^9* Enfin , après différent 
combats , où chaque parti était tantôt vain- 
queur et tantôt vaincu , tous les princes pen- 
sèrent sérieusement à la paix. Par le traité de 
paix signé à Paris , les Anglais rendirent pres- 
que toutes leurs conquêtes , à l’exception de 
Louisbourg , du Canada , et des possessions 
françaises, à la gauche du Mississipi que 
la F rance leur céda ; on leur abandonna encore 
le Sénégal en Afrique , et quelques aiîtres 
•possessions qu’ils perdirent dans la guerre de 
1778, sous le règne suivant. 

• Les années qui suivirent la paix de 1768 
furent tranquilles , si l’on en excepte l’affaire 
du duc de Parme avec le Pape Clément XIII, 
qui obligea le roi de se rendre maître du 
Comtat-Venaissin , en 1768} la conquête de 
la Corse , et les changemeas arrivés dans la 
magistratûre en 1770 et 177t. Les jésuites que 
quelques parlemens avaient déjà chassés de 
leur ressort, furent abolis dans toute la France 
par un édit donné au mois de novembre 1764. 
. Au commencement de mai 1774» Louis XV 
fut attaqué pour la seconde fois de la petite 
vérole , dont il mourut dans sa soixante-cin- 
quième aanee J après avoir occupé le trône 
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pendant cinquante-huit ans, huit mois et quel- 
ques jours. 

Ces détails suffisent pour l’intelligence des 
diverses pièces que nous allons rapporter sur 
le règne de ce prince ; ils serviront à classer 
les anecdotes , les éloges ou les satires aux 
époques qui leur conviennent, et à faire con- 
naître les faits qui y donnèrent lieu. 
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PLAINTE 


A Messieurs de l’académie française , sur leur silence 
lors de la convalescence du roi ( 1744 ). 


( L’académie n’aToit fait aucune pièce sur la convalescence dn 
roi ; on disait pour l’excuser qu’elle était en vacances. L’esprit 
de chacun des membres était donc allé faire un voyage de long 
fours , car il est certain qu’ils assistèrent en corps à un Te Veum^ 
qu’ils firent chanter dans leur chapelle; il leur arriva même que 
l’ayant fait annoncer par des affiches pour le 5 ou le 6 de septembre' 
quatre ou cinq jours avant celui de la ville, monsieur l’archevêque 
les fit prier de le suspendre jusqu’après la publication de son 
mandement en actions de grâces ). 

jA RBiTRES souverains , quelquefois despotiques, 

Vous qui donnez des loix sur le saerd Vallon , 

Et secouez le joug des plus sages critiques 
Sans en avoir reçu le brevet d’Apollon ; 

Ce n’est point cet abus, ce n’est point cette audaco 
■f^u'e mon cœur pénétré vous reproche en ce jour : *- 
Un intérêt pKis vif excite le Parnasse. 

T.a rat ion malgré vous met les mots à leur place j 
.Taccuse votre eilorre et tnême votre amour. 
d'où vient atfcctezitvous un perfide silence, 

• Oitand le sentiment .seul nous tient lieu d’éloquence ? 

Pour être beanx e.sprits n’èlcs-vous plus François? 
ïje. soupçon ne peut pas tomber sur l'impuis.sance. 

Peut-être craignez-vou* de profaner vos voix 
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En faisant unisson avec' tou tè la Françe ! , 

Ah! messieurs , croycz-moi , dans ces jours solenoncls 
On peut bien se servir des mêmes rituels. 

Ce n’est poiut de l’esprit que mou cœur vous demande. 

Je ne veux poiut non pins de ces vers de commando 
Que la réflexion compassé avec froideur*: 

Je veux des traits de feu pour votre protecteur. 

Quoi ! le plus grand des rois vous lit des sanctuaires , 

Les Muscs avec vous habitent scs palais , 

Pour vous .son petit— Cls souscrit à ses bienfaits, 

Vous êtes de leurs dons tranquilles tributaire.s. 

On n’a point entendu vos soupirs retentir ! 

Eh! que discutez-vous quand il faudrait sentir? 

Vous voyez Atropos menacer le monarque , 

Et vous n’arrachez jios le ciseau de la Parque. 

Ce grand roi vit enfin, et lu joie en tous lieux / 

Eclate sur la terre et monte jusqu’aux deux ; 

Tout parle, jusqu’aux murs de cette capitale ; 

Du plus brillant des jours chaque nuit est rivale. 

Et l’émulation nous prouve , par des faits , 

Les vertus du mouarque et l’amour des sujets. 

Tous du sacré \ allon ont forcé les barrières , ' 

Nous attendons encor la voix de vo.s Homères! 

Fameux distributeurs dp l’immortalité. 

Quelle honte pour vous cljpz la postérité ! 

Messieurs , pour votre honneur ne faites plusdW'vrages, 
Du moins n’espérez pas obtenir nos suffrages : 

Eu vain vous réclarnez contre ccUe rigueur, v 
Votre espril doit souffrir de la faute du cœur. 
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'A Messieurs ^l’académie française. (Novembre 1745). 

li’oMBRE de Richelieu doit citer les quarante, 
Comment soutiendront-ils l’aspect de Rhadamante? 

Il est triste d’avoir pour son accusateur 
Celui qui par ses dons fut notre fondateur ; 

Vous voici donc , dira ce -ministre implacable ; 

De reproches honteux la France vous accable: 

Je vous avais crdés pour la gloire des rois , 

Et quand il faut parler vous n’avez plus de voix ! 

Stériles successeurs des Boileaux , des Corneilles , 

Ingrats ! à quels travaux employez-vous vos veilles? 

On ne m’a rapportd depuis plus de vingt ans, 

Que des pièces sans goût et de fades romans. 

Le français sous vos lois devient un persiflage , 

Des beaux esprits du tems infortuné langage , 

En voulant le polir leur style est languissant 
^ Et pour un faux dclat ils’ perdent ïê bort'sens. 

Avez-vous surpasse les Segrais, les Malherbes? 

Sans émulation vous n’âtes queVUperbes , 

Et de votre institut n^igêant les décrets , 

Vous laissez 1 er tWTOuf pour jouir des bienfaits. 

Je n’en suis pi^iorpris : la faveur ou l’intrigue. 

Tous les aotths moyens inventés par la brigue , 

Ecartent le mérite , ils surprennent vos voix : 

En vain vous réclamez contre vos mauvais choix , 
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La honte chaque jour croît et se manifeste? 

On refuse Voltaire et Marivaux vous reste. 

I<e terme est déjà loin de vos heureux destins , 

Crébillon est chez vous le dernier des romains. 

Je Connais bien le prix du fameux Fontenelle , 

Je sais tous les talens où ce génie excelle ; 

Je cite avec regret ce grand original. 

Le tour de son esprit fut la source du mal. ’ 

Il eut l’art d’émOusser les traits de la critique , 

Les Grâces se chargeaient de son pan^yrique , 

Et ses défauts couverts de leurs plus belles fleurs. 
Soumirent les esprits en captivant les cours. 

De son style bientôt les disciples serviles 
Mirent du bel esprit jusque dans les Idylles. 

Fontenelle engendra le subtil Marivaux , 
hlarivaux engendra Monterif et ses égaux. 

C’est de là que nous vient cette secte anonyme , 

Dont le fade jargon est toujours une énigme. 

L’homme de goût frémit à cette nouveauté , 

Regretta la nature et sa simplicité : 

En vain U la chercha dans vos nouveaux ouvrages, 

Il ne la trouva plus. Pour fixer les hommages 
Il fut se consoler avec l’antiquité. 

Qui fîtes-vous alors? on mé l’a raconté : 

Au joug de la raison votre SÆtc indocile 
Tenta de dépriser Cicéron et Virgile; 

On traita de pëdans tous leurs admirateurs , 

Et même on applaudit à leurs vils contempteurs. 

Quel procédé ! Perrault , cet écrivain frivole , 

Trouva des sectateurs dans votre illustre école. 

U en subsiste encor. O ! honte de nos jours ! 

La- vérité ne peut en arrêter le cours. 
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Malgré quelques auteurs que chez vous on révère. 
Contre le mauvais goût il n’est plus de barrière: ■ 

On trouve plus aisé de dégrader les morts. 

Que de les imiter par de nobles efforts. 

Bientôt par ce secret qu’inventa la mollosse, 

Sous le nom séducteur de la délicatesse, 

Vous verrez triompher les modernes Cottins, 

Et le temj)le du goût renversé par vos mains. 

!N efais-je donc l’auteur de cette academie 
Que pour particippr à tant d’ignominie ? 

Vains projets des mortels! votre fragilité 
Doit me faire-rougir de ma témérité. 

Ai-je dû présumer , à l’honneur du langage , 

Que la France sur Rome aurait un avantage; 

TJous avons vu finir la gloire des Latins, 

Senèque commença le jargon des Romains. 

Il est un terme à tout irrévocable et juste , , 

Le siècle de I^ouis fut le siècle d’Auguste. 
Retirez-vous, messieurs, votre nom est dicté. 
Rayez votre devise : A l’Immortalité. 

Ce beau droit est acquis aux exploits du monarque , 
Que pour l’honneur du siècle a respecté la Parque ; 
Le victoire et l’amour le suivent en tous lieiu , 

Et sa seule vertu le place au rang des dieux. 
Toujours indépendant de vos faibles ouvrages , 

Sa gloire avec son nom passera d’âge en âge ; 

Et quand tous vos travaux seront évanouis , 

L’écho de Fontenoi parlera de Louis. 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANEG DOTES 
ET PIÈCES SATIRIQUES 


Sur madame DE Maiily et madame de Chateauroüx. 



MADAME DE MAILLY. 

k 

Ce fat dans les sociëte's du roi , de made- 
moiselle de Charolais , de la comtesse de 
Toulouse , du comte de Clermont et d’autres 
favoris et favorites , à Rambouillet , que 
vers 1782 , s’appercevant du goût du prince 
pour les femmes , on pensa à diriger son 
choix sur une personne qui ne pût porter 
d’ombrage soit au cardinal de Fleury , premier 
ministre , soit aux courtisans , par son am- 
bition ou ses alliances. 

La comtesse de Mailly réunissait ces con* 
ditions. On la mit en avant , après lui avoir 
fait entendre quelle s’en tiendrait aux seuls 
honneurs du mouchoir, et ne tenterait rien 
auprès de son royal amant, qu’après avoir 
consulté ou prévenu ceux qui avaient l’estime 
et la confiance de sa majesté j elle était d’ail- 
leurs très-aimante et caressante , et propre 
au rôle que l’on voulait qu’elle jouAt. 



2o6 madame de mailly. 

Agée de près de trente-cinq ans , dame du 
palais de la reine, à peu-près comme veuve 
et sans enfans, elle avait de beaux yeux 
noirs , vifs , d’un regard naturellement dur , 
mais qui adoucis pour le monarque , conser- 
vaient cette hardiesse modérée comme il la 
faut pom* encourager un jeune homme encore 
inexpérimenté. Sa voix n’était point agréable, 
et sa gorge , ses bras et le reste de sa personne 
n’avaient rien qui ne le cédât aux autres 
femmes de la cour ; mais elle les surpassait 
par l’art de la toilette qu’elle entendait par- 
faitement bien , par un goût exquis que se» 
rivales cherchaient en vain d’imiter ; enfin la 
nature l’avait amplement dédommagée par le» 
qualités de l’esprit et du cœur , de ce qu’elle 
lui avait nefusé de beauté corporelle. Elle était 
aimable , enjouée , amusante , et connaissait 
les arts de la volupté , sans les exagérer dans 
le téte-à-téte. 

Telle était la personne que l’on se pro- 
posait de placer dans le lit du roi, sitôt 
que l’occasion s’en présenterait ; elle ne tarda 
pas à naître , ou plutôt l’on se .hâta de la 
faire naîti’e. 

Plus d’une fois Ja gravité conjugale, à 
force d’ôter à l’amour le caprice des jouis- 
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sauces et le badinage des plaisirs , a éloigné 
d’une femme tendrement aimée d’abord , un 
époux que les sens dirigent, et que le goût 
des voluptés entraîne. C’est bien pire lors- 
qu’une femme vient gkcer les embrassemens 
d’un mari par des réflexions déplacées et un. 
système d’éloignement religieux pour les 
plaisirs sensuels. C’est ce qui arriva à Marie , 
reine de France, épouse de Louis XV. Ce 
roi qui ne trouvait aucune femme aussi 
belle que la sienne, lassé de ses simagrées 
et de ses refus , lui retira pour jamais ses 
affections , et commença par-là le cours de 
ses erremrs et de sa dépravation domestique. 

Les courtisans virent bien qu’il était tems 
de penser à lui donner une maitresse , pour 
qu’il n’en prit pas une qui ne leur convien- 
drait pas. Le duc ‘de Richelieu fut chargé 
par le cardinal de Fleury de lui proposer 
madame de Maiily. Ce seigneur qui savait 
se plier à tout et qui plaisait au roi , trouva 
moyen de le mettre adroitement dans la 
conversation sur le compte de la reine ; lui 
jiarla du vide qu’elle laissait dans son cœur, 
de son ingratitude et de la nécessité de rem- 
placer la "passion qu’il avait pour elle , par une 
autre 3 enfin détermina le roi à une entrevue 
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avec madame de Mailly 3 mais elle fut in- 
fructueuse : le roi , soit timidité , soit par un 
reste d’attachement pour la reine , ne fut point 
ébranlé. La dame en fut désespérée , et se 
plaignit qu’on l’eût exposée ainsi à une sorte 
d’affront. L’on eut tien de la peine à la dé- 
cider à un second tête-à-tète ; on la prévint 
qu’il fallait oublier le monarque etne s’occuper 
que de l’homme. La facilité du jeune prince 
à revenir à elle l’encouragea et l’enhardit elle- 
même. On assure que dans ce rendez-vous , 
pour triompher et parvenir à son but , elle 
ne se borna pas aux agaceries ordinaires , mais 
qu’elle se laissa aller aux avances et aux 
moyens des plus habiles courtisannes. Alors 
le jeune homme se livra à des cmportemens 
amoureux d’autant plus violens qu'ils avaient 
été long-tems contraints. Enfin madame de 
Mailly sortit dans une sorte de désordre amou- 
reux du lieu où elle avait été seule avec le 
roi, et passant devant ceux qui avaient in- 
térêt .à connaître le résultat de la démarche , 
elle né leur dit autre chose que ces mots 
très - expressifs : Voyez ^ de grâce , comme 
ce paillard m'a accommodée I 

Le roi ne fit bientôt plus un secret de ses 
liaisonff'avec madame de, Mailly j la cour 
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le sut , la reine même en fut informée ; mais 
au lieu de chercher à reconquérir son époux , 
elle se contenta de gémir en secret au pied 
des autels. 

Cette conduite du roi lui attira des vers 
satiriques , des chansons injurieuses où l’amant 
et la maîtresse étaient également maltraités. 
Cependant on excusait assez généralement 
celle-ci, parce qu’elle était conduite autant 
par son cœur que par intrigue ou par ambi- 
tion. Mais la haine se porta sur le cardinal 
de Fleury, que l’on regarda comme ayant 
enti‘aîné son pupille dans le déréglement. Il 
voulut couvrir sa conduite d’un voile hypo- 
crite ; il dit au roi que ses liaisons avec madahie 
de Mailly étaient coupables. Le jeune mo- 
narque lui répondit : Je vous ai abandonné 
la conduite de mon royaume , j’espère que 
vous me laisserez maître de la mienne. C’est 
ce que l’adroit cardinal demandait } personne, 
n’en fut dupe. 

Mais cette favorite eut bientôt à éprouver 
les chagrins de la rivalité. F,lle iivait ppur 
sœur madame de Vintimille , mariée depuis 
quelque tems ; elle était, comme son aînée, 
grande et bien faite ; mîiis elle avait plus 
quelle l’éclat, de la jeunesse, plus d’esprit 
Tome II. O 
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et d’ambition, ^^lle ne tai-da pas à laisser 
percer son projet de supplanter sa sœur dans 
le lit du roi ; elle y réussit. Tous ceux qui 
la connaissaient , redoutèrent bientôt son 
pouvoir; elle était altière, entreprenante, 
vindicative , aimant à gouverner et à se faire 
craindre , ayant peu d’amis , peu propre à en 
acquérir , ne pensant qu’à ses intérêts ; mais 
la mort l’arrêta au commencement de sa car- 
rière. Elle périt en couche, non sans soupçon 
de poison ; on a cru au moins que ceux qui 
craignaient l’ascendant quelle allait prendre 
sur le monarque , la firent périr ; ce qui est 
présumable. Le roi plem-a quelques jours , 
sa sœur lui donna des larmes sincères , quoi- 
qu'elle fût sa rivale. Elle laissa un fils qui 
porta le nom de Comte du Luc , ressemblant 
d’une manière frappante au roi qui l’a toujours 
aimé , et qu’on appela à la cour le Demi- 
Louis. 

Après la mort de madame de Vintimille , 
la tendre et voluptueuse de Mailly reprit ses 
droits sur le cœur ou plutôt sua* les habitudes 
du roi. Elle l’accompagnait partout; made- 
moiselle de Charolais eÇ madame de Toulouse 
la secondaient dans les amusemens qu’elle 
ménageait à son amant. C’étaient elles qui 
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avaient imaginé ces soupers de plaisir qu’on 
faisait dans des réduits retirés , accessibles 
aux seuls confidens et désignés par cette 
l’aison sous le nom de petits appartemens. 
La comtesse . aimait , dit-on, le vin et surtout 
celui de Champagne) elle aurait tenu tète 
à un Bassompierre , quand une fois elle était 
en train de boire. On lui a reproché d’avoir 
donné ce goût au roi , mais il est probable 
que sa majesté y était portée d’inclination. 
On sait que dans sa jeunesse et pendant les 
premières années de ses ' amours avec ma- 
dame de Mailly , ce prince se piquait de 
savoir la cuisine et s’en occupait réellement , 
sottise que sa maîtresse supportait , sans oser 
l’en faire rougir. Il s’amusait aussi à tourner, 
ouvrage d’un imbécille. 

Cette favorite était destinée à se voir sup- 
plantée par ses soeurs. Après l’avoir été par 
madame de VintimiUe , elle le fut par madame 
la marquise de la Tournelle, qui depuis fut 
la duchesse de Chàteauroux. £lle était de la 
maison de Nesle, qui semble avoir eu le pri- 
vilège de donner des maîtresses à Louis XV. 
C’était la quatrième qui était entrée dans la 
couche de ce roi. Une seule lui'fut rebelle, 
madame de Fiavacourt. Son mari la menaça 
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de la tuer si elle suivait l’exemple de ses 
sœurs; il était homme à tenir parole; elle 
eut peur , et il ne s’établit aucune liaison 
entre elle et le monarque. Il n’en fut pas de 
même de madame de Lauraguais, la plus 
jeune de toutes. Madame de Mailly en avait 
fait faire la connaissance au roi , parce qu’il 
lui était difficile de suffire seule à son amuse- 
ment. Elle n’eut pas à s’en repentir; madame 
de Lauraguais ne chercha point à l'éloigner, 
et se contenta de partager le rôle de favorite. 
Le roi couchait quelquefois entre les deux 
/sœurs, et le contraste de l’une à l'autre lui pa- 
raissait piquant. Nous avons déjà peint ma- 
dame de Mailly ; sa sœur était d’une grande 
taille, épaisse, d’im embonpoint propre aux 
altouchemens , une gorge abondante , mais 
ferme et blanche , des fesses grosses et re- 
bondies , du reste d’une figure commune et 
montrant peu d’agrémens dans la société ; en 
sorte que si la nuit elle faisait goûter au mo- 
narque des plaisirs que la beauté maigre et 
clllanquée.de madame de Mailly ne pouvait 
lui procurer, eu récompense celle-ci pendant 
le jour reprenait ses droits, et brillait par l’es- 
prit, la conversation et les manières aimables. 
Mais le roi fut bientôt dégoûté de madame de 
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Lauraguais , qui ne lui offrait qu’une jouis- 
sance matérielle ; l’autre ne put soutenir la 
concurrence de la marquise de la Tournelle , 
qui fixa entièrement le cœur de ce prince, et 
qui en obtint le renvoi de sa rivale. 

Ojÿ pense bien que la tendre et malheu- 
reuse comtesse de Mailly n’apprit pas sa 
disgrâce sans la plus violente douleur. Gomme 
elle avait aimé de bonne foi, au point de se prê- 
ter au goût passager du monarque pour une de 
ses sœurs , madame de Lauraguais , le coup 
fut encore plus terrible pour elle. Elle cher- 
cha, comme une autre la Vallière, quelque 
secours dans la religion. 

Le P. Renaud, prêtre de l’Oratoire, était 
alors célèbre et en vogue pour la prédica- 
tion; il avait une belle figure, un son de voix 
enchanteur, un discours plein d’onction, une 
éloquence ferme, un geste noble. Ces quali- 
tés devaient rendre le prédicateur agréable. 
Madame de Mailly alla l’entendre ; il fit une 
grande impression sur son ame ; U y fit ger- 
mer ces senlimcns religieux qui calment l’ac- 
tion tourmentante des regrets et des souvenirs 
passionnés; c’est le caractère des araes sen- 
sibles d’étre ainsi émues. Le P. Renaud lui fit 
aimer la retraite et la religion ; il lui rendit 
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le calme et le repos. On vit bientôt Cette 
ftmme autrefois élégamment et superbement 
vêtue, sans cesse occupée de plaisirs et de 
voluptés , ne plus se faire remarquer que par 
son extérieur modeste, sa douceur et son 
humble dévotion } elle supportait avea une 
résignation modeste les grosièretés qu’une 
canaille insolente se permettait .quelquefois 
contre elle, parce qu'on l’avait fait passer 
dans le peuple pour l’auteur des calamités 
publiques. On raconte qu’étant arrivée un 
jour au sermon du P. Renaud que le prédi- 
cateur était en chaire et avait déjà com- 
mencé, et que quelque dérangement ayant 
été nécessaire, pour la conduire à l’œuvre où 
elle sé mettait, un homme grossier et de 
mauvaise humeur se mit à dire tout haut : 
a Voilà bien du tapage pour une catin. 
—Puisque vous la Connaissez, dit madame de 
Mailly, priez Dieu pour elle. >< 

Louis XV accorda par la suite 3 o,ooo liv, 
de renté à madame de Mailly , lui donna un 
hôtel rue St. -Thomas du Louvre, et enjoignit 
que l’on payât Ses dettes , montant à plus de 
700,000 francs, somme qui , quoique consi- 
dérable , n’est pas à comparer à ce qu’elle au- 
rait pu occasionner de dépense au roi pendant 
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le tems de sa grandui-, dont elle ne chercha 
jamais à profiter, et ou elle se contenta de 
25,000 francs que le roi lui donnait par an. 

En perdant les bonnes grâces du roi , ma- 
dame de Mailly perdit aussi celles de la 
reine , dont elle était dame du palais. On lui 
ôta sa place , c’est-à-dire , qu’on l’en éloigna 
dans le moment où elle s’en rendait plus 
digne par la régularité de ses mœurs et sa 
conduite estimable. Au contraire on y mit 
madame de la Tournelle qui , vivant publi- 
quement et couchant avec le roi, offrait sans 
cesse à la reine une personne qui devait lui 
être odieuse, et lui rappelait tous les jours 
la conduite scandaleuse de son mari. 
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VERS 


^ madame de IMailtj- , qui- vit dans le cabinet du roi 
une fleur qui meurt douze heures après qu‘cUe est 
éclose; elle s’écria: Cuminent ! cette befle (ieur demain 
ne sera plus ! {Juillet 

E H quoi ! tu penses donc , Maillj’; ton cœur sensible, 

A l’ds| ect d’une fleur , prévoit l'instant terrilrle 
Oit le fatal ciseau doit trancher tes beaux jours ? 

Mais les astres aussi v erront linir leur cours ; 

De ce vaste univers l’immense architecture 
Sera réduite en poudi e et toute la nature 
Subira comme toi le sort de cette fleur. 

Ah! consacre du moins le tems de ta faveur , 

Chasse du ministère un vieillard Imbécile: 

11 faut pour nous guider une main plus habile. 

Comme une autre Sorel fais entendre à ton roi 
Que seul dans ses états il doit donner la loi j 
Charles se réveilla sous cette fille illustre, 

Et la France à sa voix reprit son premier lustre. 

Dès qu’amour eut parlé , le monarque Français 
Rentra dans ses foyers, il terrassa l’Anglais. 

Cest ce même ennemi dont l’éternelle envie 
Veut encore imposer un joug à sa patrie. 

Pour animer Louis que de justes sujets I 
Amour, CQuduis son cœur , assure scs projets. 

Déjà du fier Vernoii la flotte délabrée 
Promène sa fureur de contrée en contrée; 

Et ce héros des mers , après de vains eflbrts , 

Echoue à Carthagène et s’enfuit dans ses ports. 
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DISGRACE 

De madame la comtesse de Mailljr (1743). 


Le vendredi 2. novembre 1742, madame de 
la Tournelle alla remercier sa sœur, madame 
de Mailly, de l’appartement que le roi lui 
avait accordé, qui était celui qu’occupait ci- 
devant madame de la Vrillièrc. La sultane 
prit ce remerciement de sa sœur pour une in- 
sulte , parce qu’elle n’y avait aucune part , et 
alla du même pas s’en plaindre au roi. Sa 
'majesté la reçut froidement : autre sujet de 
reproches, auxquels le roi répondit qu’il con- 
venait de ses froideurs , mais qu’il ne l’aimait 
plus.* Alors elle changea de rôle, elle se jeta 
aux genoux du roi, supplia, pleura. Sa ma- 
jesté, ferme dans sa résolution, lui dit que 
son parti était pris, qu’elle n’avait qu’à se re- 
tirer le jour même. Toute la grâce qu’elle ob- 
tint fut de ne déloger que le' lendemain. Ma- 
dame la comtesse de Toulouse la ramena à 
Paris, dans son hôtel, où elle l'enferma sa 
douleur pendant deux jours, et alla loger à 
rhôtel de Noailles. 
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Une circonstance essentielle qu’il ue faut 
point passer sous silence , est que le roi en 
la reconduisant jusqu’à la porte de son Ccibi- 
net, eut pout elle l’attention ou la malice de 
lui dire assez haut : Madame la comtesse , à 
lundi , à Choisy. 

Les amours du roi et de madame de Mailly 
étaient d’ancienne date , les commencemens 
en furent mystérieux et ignorés de presque 
tout le monde , et ne devinrent publics qu’en 
3737. On ne se plaint pas qu’elle ait mal usé 
de sa faveur 3 elle ne s’y est pas non plus en- 
richie 3 au contraire , car elle devait beau- 
coup , et le roi a fait payer ses dettes par les 
fermiers-généraux , non pas sans doute sans 
indemnité pour eux. 

Madame de Mailly ne trouva rien de mieux 
à faire, pour remplir le vide de son coeur, que 
de le tourner du côté du roi des rois 3 elle 
suivit le père Renaud de l’Oratoire , fameux 
prédicateur qui prêcha le carême en 1743, aux 
Nouvelles-Catholiques : c’est là où la grâce 
l’attendait. Elle fut touchée de la parole de 
Dieu , elle alla trouver le père , le pria de la 
vouloir bien- diriger; il s’en défendit sur s.es 
grands travaux , et lui promit de la mettre 
entre les mains de quelqu’un qui prendrait ce 
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soin. On assure quelle alla trouver M. l’arche- 
vêque , à qni elle communiqua le dessein 
qu’elle avait de renoncer au monde et à ses 
pompes. Le pasteur loua sa ferveur , mais lui 
représenta que la vraie piété ne demandait 
aucun excès ; qu’elle pouvait en faire tous les 
actes ians changer totalement son extérieur, 
qu’elle pouvait se conformer à-peo-près à son 
rang , avec toute lâ modestie convenable à son 
intérieur. Elle a pris ce parti, et mène une 
vie édifiante , en assistant régulièrement , et 
très-pieusement, à tous les offices de Saint- 
Roch , sa paroisse , et en visitant les hôpi- 
taux , les pauvres et les prisonniers. 

Si ce fut insulte ou politique de madame 
de la Tournelle , que le remerciement que 
nous avons dit qu’elle fit à sa sœur, on ne 
le décide pas ; mais son projet était déjà bien 
concerté avec le roi , puisque dès le lende- 
main , samedi 3 de novembre , pendant que 
la disgraciée venait cacher sa honte et sa 
douleur à Paris , la nouvelle favorite fut 
connue et complimentée de tout le monde. 
Sans savoir les conditions du traité , on est 
bien informé que les noces furent célébrées 
le jeudi 8 novembre, et que le lundi 12 , le 
repas se fit à Choisy, duquel étaient la prin- 
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çesse de la Roche-sur-Yon, mesdames les 
duchesses de Luynes , d’Antin , de E.ufFec et 
de Chevreuse, et madame de Flavacourt. 

On voulait dans le monde que les ducs de 
Villei’oy et de Richelieu eussent mené cette 
intrigue 3 il est pourtant sûr quelle n’a roulé 
que sur le dernier, ainsi qu’on peut le voir à 
l’anecdote de madame de Châteauroux, 
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PARODIE D’IPHIGÉNIE, 
ACTE IV. ( Not^embre 1742 ). 


M.""’ DE MAHiLY, M DE LA TOURNELLE. 

M."’* DEMAILLr. 

XJn bruit assez étrange est venu jusqu’à moi, 

Ma sœur , je l’ai jugé trop peu digne de foi ; 

On dit , et sans frémir je ne puis le redire , 

Qu’à m’ôter mon amant aujourd’hui tout conspire; 

Que vous même étouflànt tout amour fraternel , 

Vous m’allez dans le sein porter ce coup mortel : 

On dit que sous mon nom cette intrigue voilée , 

Aux yeux de l’univers doit être aussi citée , 

Et que d’un amour feint cachant vos nouveaux feux, 
Vous voulez me charger d’un emploi si honteux. 

Qu’en dites-vous, ma sœur , que faut-il que j’en pense? 
Ne ferez-vous point taire un bruit qui nous offense? 

M.™* DK IA TOURNELLE. 

Ma sœur , j ignore encor de mon roi les desseins ; 

Mais je sais ce qu’on doit aux ordres souverains : 

Et lorsque j’en serai par sa bouche Informée, 

J’obéirai, ma sœur, sans en être alarmée. 

M.l“* DE M A I L L V. 

Ah ! je sais trop le sort que vous me réservez ! 
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•M.™* DE LA TOURNELLE. 

Pourquoi le demander puisque vous le savez ? 

* 

M.“* DK MAILLY. 

Pourquoi je le demande ! ô ciel ! puis-je le croire ! 

Oser des actions avouer la plus noire ! 

Vous pensez qu’approuvant vos desseins odieux , 

Je vous serve à couvrir la honte de vos feux , 

Que mon sang, mon amour, mon honneur y consente? 
M.“" DE LA TOURNELLE. 

Mais si vous n’êtes pas jusque-là complaisante , 
Tî’appréhendez-vous pas d’avoir votre coqgë ? 

M.“" DE MAILLY. 

Je ne crains que l’horreur d’un amour partagé. 

M.“® DE LA TOURNELLE. 

Vous le partsigiez bien avec la Vintimille , 

Eh ne suis-je donc pas de la même famille? 

N’est-elle pw ma sœur ? Ah ! vos transports jaloux 
S’allument un peu tard. 

M.’"® DE MAILLY. 

Perfide , tmsez-vous ; 

Loin de les adoucir , c’est augmenter mes peines , 

De voir qu’un même sang ait coulé dans vos veines. 
Vintimille, l’objet de ma tendre pitié. 

N’eut jamais pour Louis que la simple amitié; 

Leurs sentimens to\ijours en s’éloignant du crime , 

Ce qu’on prit pour amour n’était que de l’estime ; 

Le roi dut à mon sort unir tous ses momcns , 

■Te défendrai mes droits fondés sur ses sermens. 

N’est-ce pas moi qui t’ai pour Choisy fait inscrire ? 
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M.“* DK LA TOURNELLE. 


Aux arrêts du destin , ma soeur, il faut souscrire; 
Accusez Richelieu , plaignez-vous à l’amour , 

Ou bien n’en accusez que vous-même en ce jour. 

M.“® DE MAI LL y. 

Moi! 

M.“® DE LA TOURNELLE. 

Vous qui de Chauvelin embrassant la de'fense , 
Vouliez avec Fouquet seule r^lr la France ; 

Vous qui n’avez jamais use de la faveur , 

Ni pour votre mari , pour père , ni pour sœur,. 
Pour rester à la cour vous avez une vole ; 

Mais vous èxplrerez de l’excès de ma joie, 
lies nouveaux feux du roi consentez de couvrir. 

On partez pour jamais , on vous laisse courir. 


M.“® DE MAILLY. 


Juste ciel I puis-je entendre et souffrir ce langage ! 

Elst-ce ainsi qu’au mépris on ajoute l’outrage? 

Mol ! j’aurais protégé Belle-Isle et Chauvelin j 
L’un est un fou , ma sœur , et l’autre est un vilain. 

A les faire régner quel intérêt m’appelle , 

Tant que respirera l’éminence immortelle 
Dont le roi n’écoutant que les sages avis 
A ses justes arrêts sera toujoiurs sounÿs ? 

Vit-on les favoris du dieu de la finance 
Dans mes stériles champs apporter l’abondance ? 

Et in’a-t— on jamais vue employer ma faveur 
Que pour me conserver dans un rang si flatteur? 
Qu’ai-je acquis? ofi sont donc les choses que j’ai faites! 
Je n’ai pas seulement de quoi payer mes dettes. 
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Hélas! avec mon roi j’ai dépensé le mien; 

De tout ce que j’avais il ne me reUe rien. 

Enfin Louis me plut, je prétendis lui jrlaire; 

Je fus de ses sermens seule dépositaire: 

Contente de régner à jamais sur son cœur, 

Le mien lui donna tout et rien à la grandeur. 

Jouissez de la place oit je fus élevée. 

Votre flamme par moi ne sera point voilée. 
J’achèterais trop cher la faveur à ce prix; 

J’aime mieux la disgrâce et m’en vais à Paiis. 

M.“® DE LA TOURNELLE. 

Puisque vous le voulez falle:s-en la folie. 

Et rompez tout les nœuds de ce sang qui, nous Kc. 
Assez d’autres viendront briguer à mes genoux 
Ce que je n’eusse fait volontiers que pour vous : 

Louis eût fait couler vos jours dans l’opulence 
Si vous l’ejissiez pât é d’un peu de complaisance. 
Partez, je ne crains point un impuissant courroux. 

Et nous nous passerons à merveille de vous. 

^ I 

M.“' DE MAILLY. 

Rendez grâces au nœud qui retient ma colère. 

Je vols encore 'en vous la lillc de ma mère ; 
Peut-être, sans ce nom, malgré l’amour du roi. 

Ma sœur m’auroit bravée pour la dernière fols. 

Je ne dis plus qti’ifn mot, c’est à vous de m’entendre: 
J’ai mon amour enfin et ma gloire à défendre, 

Et je laisse il venger ma gloire et mon amour , 

Au tems, à mon ingrat, à ma sœur Elavacourt. 


VERS 
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VERS 

SUR MADAME DE MAILLY. 
( Janvier 1748 ). 

* B — ■ 

Pour vous enfin, pauvre Mailly, 
L’amour fait périr vos services; 
L’élection du sage Muphti 
N’est point sujette à ses caprices. 
Chacun décide contre vous 
Que votre affaire est criminelle. 
Puisque le monarque en courroux 
Veut se pourvoir à la Tournelle. 



Tome II. 
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MADAME DE MAILLY. 


MORT 

De madame la comtesse de Maillj- ( 1748 ). 

■ W ■ 

ANNE-Marie-Françoise de Sainte-Hermine, 
veuve de I-ouis , comte de Mailly , maréchal 
des camps et armées du roi, mestre-de-camp- 
général des dragons de France, et menin 
du dauphin aïeul de Louis XV, mourut à 
l’ahbaye de Poissy , le 6 novembre 1748 , dans 
la soixante-septième année de son âge. Elle 
avait été dame d’atours dé la reine , et aupa- 
ravant de la dauphine, mère du roi Louis XV. 

ÉPITAPHE. 

1 

L’impérieuse Olympe a fini son destin. 

Et laisse un monument de sa folie extrême. 

Fille d'une catin , 

Mère de trois P , 

Olympe a-t-elle été toujours sage elle-même? 

La cour décidera ce curieux problème. 
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-LiOUis XV semblait avoir un peiïchant 
particulier pour les demoiselles de Nesle ; 
trois déjà avaient été ses maîtresses, madame 
de Mailly, madame de Vintimilleet madame 
de Lauraguais : il restait encore la jeune et 
belle madame de la Tournelle qui passa 
bientôt dans son lit. Sa qualité de veuve 
rendait ses liaisons moins- scandaleuses . que 
celles de ses sœurs 3 elle remplaça bientôt 
madame de Mailly dans le cœur du monarque. 

Sa figure était jofie, très - gracieuse ; elle 
avait une blancheur éblouissante ; sa taille 
était noble , élégante , élevée , de belles dents , 
des yeux tendres, une gorge qui, . sans être 
très -forte, avait tout l’éclat et la fermeté du 
jeune âge. Elle connaissait le prix de sa 
beauté et n’était pas femme à négliger d’en ^ 
tirer parti , mais avec grâce et sans rouerie,; 
elle voulait réunir l’amour aux faveurs de 
la fortune , et ne se serait point rendue si 
le roi n’eût été d’une tournure à lui plaire, 
lie duG de Richelieu la dirigeait , et il n’est 

P 2 
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pas croyable qu’il ait oublié une aussi ai- 
mable conquête que la belle veuve de la 
Tournelle 3 il connaissait son caractère et son 
mérite, il pensait bien qu'en la plaçant près du 
roi , il tirerait bon parti de l’ascendant qu’elle 
prendrait iulailliblement suf le monarque. 

Madame de la Tournelle commença par 
chercher à inspirer à Louis XV un amour 
tendre ; dès qu’elle en fut certaine , elle lui 
témoigna une réciprocité dont elle ne voulut 
cependant lui donner des preuves qu’autnnt 
qu’elle en aurait obtenu les conditions qui 
lui convenaient. Elle demanda que madame 
de Mailly fût publiquement renvoyée , en. 
second lieu c[ue son nom de Tournelle fût 
changé en celui de duchesse de Châteauroux, 
avec les honneurs’ et les dignités de cette 
condition ; enfin qtt'bn lui ferait un sort con- 
vcnaWé^j>*^ q«’ellfe jouirait d’une fortune 
de la mettre à l’abri de tous les 

.«revers. " 

On doit cette justice à madame de Château- 
roux, qu’elle employa, comme une seconde 
Agnès Sorel , l’ascendant que l’amour lui 
donnait sur le roi, à tirer ce monarque de 
rob8Curité.;'où il semblait condamner sa vie; 
elle l’arracha de la mollesse de son palais , pour 
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le mettre à la tête de ses armées en Flandre, 
pendant l’année 1744 ; ce fut elle qui lui 
faisant parcourir son royaume d’ûne frontière 
à l’autre , le fit ensuite venir en Alsace pour 
arrêter les progrès de l’ennemi 5 ce fut encore 
elle qui , au moment où bn la chassait d’au- 
près du roi , lui valut le nom de bien-aimé , que 
le peuple lui accorda avec idolâtrie , comme 
si ce qu’un roi fait pour la gloire de l’état 
n’était point un simple devoir. Sous tous ces 
rapports , madame de Châleauroux n’a point 
été une maîtresse vulgaire : les détails le feront 
mieux sentir. 

Lorsque le roi tomba malade à Metz, au 
mois d’août 1744, la duchesse de Château- 
roux ne quitta point le chevet de son lit, 
et lui prodigua les soins les plus tendres et 
les plus affectueux. Le mal empirant et les 
jours du roi paraissant tirer à leur fin , les 
ministres de l’église exigèrent qu’il éloignât 
sa maitresse. Le comte d’Argenson fut chargé 
d en porter l’ordre à la favorite j il s’en ac- 
quitta durement. La duchesse, plus grande 
en cet instant que son amant , apprit sa 
disgrâce avec fermeté. Elle ignorait ce qu’elle 
_ devait souffrir dans la route ; elle monta en 
carrosse avec la duchesse de' Lauraguais, sa 
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sœur , et s’éloigna. Elle ne fut pas hors de 
la ville , qu’instruit de son renvoi , on lui 
prodigua les huées dont une populace inso- 
lente ou adulatrice accable ceux qui sont 
déchus de la grandeur où ils étaient élevés. 
On l’accusait d’étre auteur ou complice de la 
maladie du roi, alors l’idole de ce même 
> peuple. Les paysans dans la campagne la 
suivaient aussi loin qu’ils pouvaient dit 
l’auteur de la F'ie de Louis XF', et lui pro- 
diguaient mille outrages. Dans cette situation 
pénible elle fut obligée de traverser plus de 
quatre-vingts lieues pour se rendre de Metz 
à Paris. Le peuple de cette dernière ville 
ne l’aurait pas mieux accueilli que celui des 
provinces , mais il était alors dans la fièvre 
V des singeries adulatrices ; il courait les églises 
pour demander à Dieu la santé du roi , comme 
s’il eût eu peur d’en manquer , ou que le roi 
n’eût pas eu assez de santé pour chasser et fêter 
ses maîtresses. Lorsqu’on annonça à Paris que 
Louis XV allait boire et manger comme de 
coutume , on fut dans une allégresse univer- 
selle 3 c’était une folie générale , on allait dans 
■ les temples remercier le ciel de cette faveur, 
et l’on se félicitait dans les rues 'de cet heu- 
reux évènement. On connaît la niaiserie sen- 


.oogle 



MADAME DE CHATEAUROüX. 23t , 

timentale du roi, lorsqu’il apprit ces transports, 
dont en efiPet il ne voyait pas trop la raison ; 
Qu’ai-je fait , s’ecria-t-il , pour mériter cela! 

On chanta des Te Deum , on donna des fêtes, 
on célébra la convalescence du roi et les 
conquêtes où il assista bientôt en personne. 
Mais au milieu de cette allégresse , réelle ou 
exagérée , le prince pensait à sabelle duchesse; 
il la desirait. C’était peut-être en effet l’esprit 
Je plus élevé et le cœur le mieux fait de tous 
ceux qui l’entouraient. Il se reprochait la 
faiblesse de l’avoir renvoyée , il voulait la 
rappeler : le respect pour la reine qui lui 
avait témoigné le plus tendre intérêt , le 
retenait seul. 

Mais le duc de Richelieu lié d’inclination 
et d’intérêt avec madame de Châteauroux , 
aimé du roi, et ayant accès auprès de lui, 
leva les scrupules du monarque ; il lui fit faire 
des parties de chasse, où il ménagea adroite- 
ment à la duchesse les occasions de revoir le 
roi. Le prince, las de se contraindre, se plai- 
gnit hautement qu’on eût abusé de son état 
pour le forcer à traiter indignement une per- 
sonne qui n’était coupable envers lui que de 
l’avoir aimé. Il résolut de la rétablir dans son 
rang et ses dignités ; il la rappela , et fit écla- 
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ter son triomphe en disgraciant ceux qui 
avaient mis 'un acharnement fanatique à la 
persécuter ou à l’insulter dans son malheur. 
On a cru dans le tems que le comte d’Argen- 
son, qui fut le premier chassé par le roi, s’en 
vengea en faisant empoisonner madame de 
Châteauroux. Tout est croyable de la part de 
gens tourmentés des passions de l’ambition et 
de l’intérêt, et qui ne sont retenus par aucun 
principe de philosophie ou de religion 3 mais 
le fait pourrait être vraisemblable quoique 
faux. D’autres personnes ont pensé que l’ex- 
cès de la joie et la révolution que lui faisait 
éprouver le moment de se jeter dans les bras 
d’un homme quelle aimait quoique roi, 
lui causèrent une altération si grande qu’elle 
en mourut 3 ce qui peut être aussi : mais le 
poison, quel qu’en soit l’auteur, semble plus 
probable. Voici l’épitaphe qu’on lui fit dans 
le monde ; 

Sans relever l’ëclat de mon illustre sang. 

Ce trait seul fera vivre à jamais ma mémoire : 

Mon roi revit le jour pour me rendre mon rang. 

Et je meurs sans regret pour lui rendre sa gloire. 

On ne peut faire de plus mauvais vers ni de 
moins clairs : que veut dire Je meurs pour lui 
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rendre sa gloire pas certain au con- 

traire que comme une autre Agnès Sorel elle 
avait tiré le roi "de son indolence ? Le roi 
eût-il cessé de mériter le titre de glorieux ^ 
quand madame de Châteauroux n’aurait pas 
été empoisonnée? Il est présumable que la 
mort de cette femme n’a. été que le fait de la 
vengeance , et n’a rien ajouté à la réputation 
du roi, qui reprit bientôt d’autres chaînes 
dont il ne pouvait plus se passer. 
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PORTRAIT 

DE M.“‘ DE LA TOURNELLE (1743). 

■ 

•A^lle a d’Hëbë la brillante jeunesse, 

Toute la grâce et l’enjouement, 

Ce doux regard plein de £nesse 
Oi'i se nichent si joliment. 

Sous les traits de la gentillesse , 

L’expression du sentiment , 

Ce je ne sais quoi qui nous touche , 

Plus séduisant que la beauté; 

Le sourire enfantin , des lèvres , une bouche 
• Où réside la volupté ; 

' Un teint que le lys et la rose 
Tour-à-tour ont soin d’embellir; 

Un sein qui jamais ne repose , 

Doux labyrinthe du désir; 

D’autres appas . . . mais non , il faut se taire , 

Il n’appartient qu’au doux mystère 
De contempler des trésors si parfaits ; ^ 

Muse, contente-tcÿ du tableau que tu traces: 

S’il y manque encor quelques traits , 
L’aimable Iris a tant d'attraits. 

Que d’une seule de ses grâces. 

On peut faire mille portraits. 
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ENTRETIEN 

D’AGENOR SELIM, BACHA DE BENDER, 

ET d’osmin, son coneident. 

. Le premier est réduit à V extrémité par le châgrin que 
lui a causé la perle de Zélide , sa maîtresse , enlevée 
par le grand-seigneur. 

( Agenur , qui ut le duc d’Agenois , ^tait amant aimé de madame 
de la Tournelle; Osmin, qui est le duc de Richelieu, s’étant 
apperçu du refroidissement du roi pour madame de Mailler > et du 
goût qu’il prenait pour sa sœur , soit qu’il en fût prié , soit qu’il 
voulût se rendre plus agréable au roi , emmena son neveu aux,, 
états de Languedoc , et lui fit faire connaissance avec une jolie 
femide qui', d’intelligence avec lui , se prêta à engager le 
duc d’Agenois dans une affaire de cœur. Le duc de Richelieu fit 
intercepter les lettres du duo d’Agenois et de la marquise pour 
les irriter l’un contre Tautre, et fit tomber une lettre de tendresse 
qu’il avait fait écrire à son neveu par sa nouvelle maitresse , 
entre les mains de madame de la Tournelle, qui de dépit accepta 
les propositions du roi qui la fit succéder à madame de Hailly, 
sa sœur , au mois de novembre 1743. 

Cette pièce est cependant du commencement de 1744; car elle 
est faite après l’affaire de Doettingen , où la maison du roi fut 
fort maltraitée , après notre retraite d’Allemagne , d’où le prince 
Charles nous avait , pour ainsi dire , chassés et obligés de venir 
défendre et garder notre frontière sur le Rhin, les armées ne 
s’étant séparées que le 3 décembre 1743. ) 

A6EKOR. 

IN" ON , la mort, cher Osmin , n’a rien d’affreux pour mpl , 

^ Je la vois s’approcher sans trouble et sans effroi. 

J’ai tout perdu, Zélide à mes feux est ravie, 

• Rien ne peut désormais m’attacher à la vie. 
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O S U l N. < ■ 

M’en croirez-vous , seigneur , de parais sentinsens 
Ne sont bons, selon nnoi, qu’au pays des romans. 

A quelqu’aflreux malheur que le destin vous livre. 
C’en serait un plus grand , si vous cessiez de vivre, 

A G E N O R. 

Quoi! dans tout le sérail n’était-il point d’objet 
Capable de fixer l’inconstant Mahomet? 

Et si d’un changement il pouvait être avide , 

Eût-on cru que son choix tomberait sur Zélide? 

Que de raisons semblaient m’en devoir garantir ! 

^ Mais aux plus fortes lois loin de s’assujettir , 

Dans la même famille amant héréditaire . . . 

O s M I N. 

Ah? seigneur, arrêtez, respectez ce mystère: 

Le devoir qui retient le commun des humains , 

Ne fut dans aucun tems le frein des souverains. 
C’est à nous d’approuver tout ce qu’ils veulent 'faire. 
Et si nous les blâmons, il faut du moins nous taire. 

A G E S O B. 

Je connais ce devoir , Osmin , et c’est pourquoi 
Le jour est maintenant un supplice pour moi. 

Aux regards du sultan forcé de me contraindre. 

Il jouit de mon bien sans que j’ose m’en plaindre. 
Fier de son bonheur même il semble au fond du cœur 
Se fkire un jeii d’irriter ma douleur. 

Chaque jour^ Zélide il relève la gloire, 

Et par millo'|)résens assure sa victoire. 

C’est là , je l’avouerai , la source de l’ennui 
Qui m’a réduit au point où je suis aujourd’hui. 
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O S M I N. 

Eh quoi ! faut-il , seigneur , que ce coup vous accable ? 
La perte d’une femme est-elle irrëparable? 

Jeune, aimable, bien fait, est-il quelque beauté 
Dont vous puissiez jamais vous trouver maltraité? 
Croyez-moi , prévenez le sort qui vous menace : 

Que d’un frivole amour le souvenir s’efface , 
Abandonnez Zélide à tous ces vains honneurs ; 

Qu’à son gré le sultan , comblé de ses faveurs , 
L’accable de ses biens , qu’il la fasse princesse j 
Vous, vivez et portez ailleurs votre tendresse ; 

Et cherchez maintenant à faire un autre choix. 

A O E N O a. 

Penses-tu , cher Osmin , qu’une seconde fois 
Je doive m’exposer à la peine cruelle 
Que dans mon cœur sensible excite une infidelle ? 
Non , non , si le ciel veut me rappeler au jour , 

Je saurai me soustraire au pouvoir de l’amour. 

Et désormais exempt de ses vaines alarmes , 

D’un sexe suborneur dé&er tous les charmes. 

O s M I H. 

Tous les projets sont vains , il faut exécuter , 
Seigneur ; commencez donc par tâcher d’écarter 
Ce chagrin obstiné qui vous ronge et vous tue , 

Et ranimez enfin votre force abattue ; ' ‘ 

Mais ce n’e'st point assez ; pour mieux vous dégager, 
D faut servir l’état dans son pressant danger. 
L’Euphrate teint de sang, la campagne dernière , 

A Koulikan à peine a servi de barrière ; 
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Ce terrible ennemi , déjà Ser conquérant , 

A semblé jusqu’ici triompher en courant. 

Des généraux de nom , agresseurs téméraires. 

Ont fait périr sans fruit nos braves janissaires; 

Le Croissant sous ces coups commence à chanceler : 

C’est à le bien servir qu’il faut vous signaler. 

En vengeant les affronts dont la Porte est flétrie , 

Vous servirez ensemble et vous et la patrie ; 

Et dans le sang persan éteindrez un désir 
Qui se rallumerait cent fols dans le loisir. 

A G E N O R. 

De ces conseils, Osmin, je goûte la sagesse. 

Ainsi , loin de pleurer une ingrate maîtresse , 

De mon cœur sans retour je la vais effacer. 

Si pourtant le Sultan pouvait y renoncer ! 

Dans les bras d’un amant orné du diadème. 

Au fond du cœur encor je suis sûr qu’elle m’aime (l). 

Et peut-être bientôt contens et réunis 

Mais non , ces vains désirs sont à jamais bannis. 

De ma faiblesse enfin je sens que je suis maître , 

Avec ma liberté mes beaux jours vont renaître ; 

Et j’espère bientôt, aflrontant les hasards , 

Aflèrmir moh triomphe à la suite de Mars. 

(i) Le roi n'ignorait pas que madame do Châteanroux, aupa- 
ravant madame de la Tournelle , avait encore un reste de penchant 
pour le duc d’Agenois ; U en fut depuis convaincu dans son 
séjour à Reims . au mois de juillet 17^ » pnr la révolution que fit 
sur cette dame la nouvelle que le duc d’Agenois avait été blessé 
en Italie. Elle en eut une ébullition de sang et la fièvre; ce 
qui occasionna un jour de séjour de plus è Reims , et dont le 
roi uç parut pas phis content. .• 


! 
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PARODIE 

quelques scènes de la tragédie de Bérénice ( 1744). 
— »«-• — 

LE ROI, M.“» DE CHATEAUROUX. 

LE ROI, seul. 

O ciel! qii’entends-je...Eh bien, Louis, que veux-tu faire? 
Un divorce éclatant est-il si nécessaire ? 

Tes adieux sont-ils prêts ? t’es-tu bien consulté ? 

Ton cœur te promet-il assez de fermeté 
Pour ce renvoi cruel auquel on te prépare? 

Cest peu d’être chrétien , il faut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueur 
Sut si bien découvrir' la route de mon cœur ? 

s 

Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes. 
Attachés sur les miens , m’accabler de leurs larmes; 

Me souviendrai-je alors de mon triste devoir? ^ 
Pourrai-je dire enfin : Je ne veux plus vous voir? 

Je VMS percer un cœur que j’adore et que j’aime , 

Qui l’ordonne? un jésuite, un évêque, moi-même: 
L’évangile , dit-on , est contraire à mes feux , 

Ne l’était-il donc pas à ceux de mes aïeux ? 

Leurs prêtres étaient-ils moins zélés que les nôtres? 
Comme eux n’étalcnt-lls pas successeurs des apôtres? 
Combien de fois pourtant a-t-on vu leur ferveur 
Se prêter au penchant de mon prédécesseur ? 
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Xl’ealiardir ]>ar l'elTet de la bonté céleste. 
L’adultère est-il moins défendu que l’inceste ? 
lia Montespan pour lui délaissant son époux, 
Offensait-elle moins son Dieu que Châteauroux ? 
Henri qùat re , des rois le plus parfait modèle , 

En était-il moins grand pour aimer Gabrielie ? 
Diane de Poitiers n’a-t-elle pas admis 
Tour-à-tour dans son lit et le père et le fils? 
L’église a des c^rds pour la grandeur suprême , 
Des rois et des sujets la loi n’est pas la même. 

Si le peuple à des lois doit toujours obéir , 

Aux vœux des souverains ces lois doivent fléchir. 
Qu’un prêtre , qu’un prélat mette dans la balance, 
Tant de pleurs ,Uant d’amour , tant de persévérance 
Et qu’il me juge.... Mais, Louis, ouvre les yeux: 
Quel air respires-tu ? N’ entre pas dans ces lieux 
Oii l’écriture sainte avec le lait sucée, 

Par Crainte on par amoiu: ne peut être effacée, 

Oi) l’on adore un Dieu plus puissant que les rois , 
Qui dans ses saints écrits leur impose des luis ; 

C’est son bras qui- t’arrête au milieu de ta course. 
Du mal qui te dévore il peut tarir la source; 

Du terme de tes jours s’il a dictél’arrêt , 

Rien ne peut en changer le terrilde décret. 

Ne peux-tu te résoudre à renoncer au crime? 

Songe donc que la mort demande une victime : 

Au dieu de pureté veux-tu porter un cœur 
Qui brûle tour-à-lour pour l’une et l’autre sœur ? 
Dans ce cœur criminel choisira-t-il son temple , 

Si tu ne donne au peuple un mémorable exemple? 
Consulte tes sujets , daigne écouter leur voix , 
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Tls blâment ton amour et détestent ton choix. 

En Flandre n’as-^tii pas ouï (i) la Renommée 
T’annoncer ton devoir jusque dans ton armée ? 

Et lorsque Châteauroux arriva sur tes pas , 

Qi que l’on en pensait ne l’en tendis-tu pas ? 

Ta maitrcsse bientôt de tout le camp bernée^ 

Far tes propres soldats tu Iq vis chaasonnéei 
Sous le nom emprunté de feue (2) madame Enroux j 
As-tu donc méconnu ta chère Châteauroux ? 

Faudra-t-il tant de fois te le faire redile ? 

Ah ! lâche , fuis l’amour, ou renonce à l’empire j 
Laisse-toi dépouiller des lauriers glorieux 
iDont Mars a couronné ton brOs victorieux ; ' 

Four rendre ta maîtresse à ton amour propice , 

Avan t que d’expirer j fais-lui ce sacritice ; 

Dans la nuit du tombeau , vas, cours te confiner; 

Et fais place à des cœurs plus dignes de régner. 

Sont-ce là ces projets de grandeur et de gloire 

Qui doivent dans les cœurs conserver ta mémoire?.;* 

\ 

■ ' I. ■ 

(1) Il ayalii été décidé que madame de Châteauroux nhraic 
point en Flandre ; mais M. le duc de Bichelieu , qili sè br6uilla 
avec M. le duc d’Ayèn , crut avoio' besoin de la présence de la 
duchesse pour soutenir son crédit et bslancer celui dn maréchal 
de NOailles. Il persuada la favorite de se rendre auprès du roi ^ 
èt en prit les suites sur son compte. Elle partit donc avec madame 
la princesse de Conti , madame la duchesse de Chartres, mesdames 
de,Làuraguais et de Flavacdurt ; et sa paix fut bientôt faite. Mais 
l’armée et le public en furent scandalisés , et l’on trouva mauvais 
què les princesses fussent de cette compagnie. 

(a) Les soldats de notre armée de Flandres chantèrent U 
vieille chanson , Ah! madamt Enroux , qui venait fort bied 
au sujet pour la rime et pour la raison. [Notés du manuseiit.) 
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Depuis vingt ans "je c^ne , et jusques à ce jour 
Qn'ai-je fait pour l'honneur ? j’ai tout fait pour l’aniour. 
D’un tems si précieux quel compte dois-je rendre? 

Oïl sont ces jours heureux que je^faisais attendre? 

Tout le pays Flamand par mes armes conquis , 

Fera-t-il oublier que trois sœurs m’ont soumis ? 

Mes peuples ont-ils vu changer leurs destinées? 

Mes provinces d’impôts sont-elles déchargées ? 

Dans quel état ma mort va-t-dle les liûsser ? 

Encor si j’avais pu de l’Alsace chasser 
Des ennemis cruels qui la mettent en friche, 

Sur les tristes deliris de la maison d’Autriche 
Elever la grandeur de celle de Bourbon , 

Et donner ^ux Lombards un roi du même nom ; 

Par de si beaux exploits terminant ma carrière , 

Mes yeux sans nul effort quitteraient la lumière; 

Mais des évènemens si grands , si glorieux. 

Sont réservés au bras d’un prince plus heureux. 

Bientôt de mon trépas j’attends l’heure fatale , 

Mourrai-je sans vouloir réparer le sctmdale , 

Contre lequel mon peuple a droit de murmurer ? 

De la bonté de Dieu dois-je désespérer? 

He tardons plus , faisons cffi||ue le ciel exige. 

Et rompons le seul lien>... 

DE CHATEAU RO üï. 

Tïon , laissez-moi , vous.dis-je , 
En vain tous vos conseils veulent m’ôler d’ici, 

Je veux parler au roi.... Ah ! sire, vous voici. 

Eh bien ! il est donc vrai que Louis in’abaiidonne , 

11 faut nous séiiftrçf , un prélat nws l’ordonne. 
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I. E ROI. 

N’accablcz point, madame, un prince moribond, 

Je sens toute l'horreur d’un si triste abandon. 

I 

Un trouble trop cruel m’uj^ltc et me dévore. 

Sans que des pleurs s! chers me déchirent encore; 

Dans l’état oh je suis , le moindre iiiouvemeut ^ , 

Peut occasionner un vif redoublement; 

Je touche à chaqu’e instant à mon heure dcrniirc , 

Oubliez qu’à Louis vous avez été chère : 

Cessez de rappeler ce cœur qui tant de fois , 

M 'a fait de mon devoir mécomialtre la voix ; ’ . 

Engagez bien plutôt mou amour à se taire , 

Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur : 

De la tendre Mailly n’ètes-vous point la sœur? 

Avant vous je i’aipais ; et cet amour funeste 
S%st changé près de vous en un coupable Inceste. 
Madame, j’ai tout lieu de craindre un Dieu vengeur , 

Bien loin de m’attendrir afl'ermissez mon conir ; j 

Et puisque par sa loi Dieu vêtit que je '\-ous quitte, • 

De la nécessité faisons-nous un mérite : 

Adieu , chère duchesse , il faiit nq^s séparer. 

M.'*« DE CHATÈADROir*. 

Ah ! ciel ! est-ce le tems de me le déclarer ? 

Je me trompais , hélas ! je me croyais aimée ; 

Au plaisir de vous voir mon aine accoutumée 
Ne vitplus que pour vous. ]gnoriei-vOus les lois. 

Lorsque dans votre lit pour la première fois 
Je fus à vos transports par ^Richelieu livrée ? 

Que ne me ^ioz-vous : Marquise inforttinéc, 

O a 
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Les restes de Conti trop bons ]3oiir d’Agenois , 

Souillés par Richelieu , sont au-dessous des rois. 
Avez-vous ignoré qu’au pauvrela Tournelle, 

Je ne me suis jamais piqué d’être Sdclle j 

Qr.e même de mon coeur presque tous les seigneurs 

Avaient bien avsuit vous partagé les faveurs. 

Ne l’avez-vous acquis ce cœur que pour le rendre ? 
N’ai-je monté si haut que pour plus bas descendre ? 
Avant de me donner le nom de Chdteauroux , 

Il était tems encor, que ne me quittiez-vous? 
L’exemple de ma sœur ib’ieût consolé du reste : 

( Vous n’aviez pas alors tant d’horreur pour l’inceste ) 
Quand épris pOur les miens de la plus tendre ardeur , 
Vintimille et Mailly partageaient votre cœur , 

Mille raisons alors consolaient ma disgrâce , 

Auprès de d’Agenôis je pouvais tromper grâce. 

Tout charmant quHl était pour vous je l’ai quitté » 

Et vous m'adiandonnez ! je l’ai bien mérité. ; , . 

fi ^ t -, 

Encor si votre haine envers moi déclarée,^ 

■' M’avait à niii' malheurs dès long-tems prépar^_. 

Je n’aurais pas , seigneur,, i-eçu ce coup cruel , 

Dans le tems que j’espère un bonheur éternel. 

Quand mon heureux amour peut tout ce qu’il désiré; 
Quand Perusseau se tait, Soissons a beau vous dire 
Que du ciel contre vous j’excite le courroux. 

Je crains peu ce cagot ; non , je ne crains que vous. 
LE HOI. 

Aussi ce que j’ai fait seul je puis le détruire. 

Je n’ai pas eu grand’peine à me laisser séduire; 

Sitôt que je vous vis , mon cœur dans l’avenir 
Vit tout ce qui pourrait un jour nous désunir. 
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Je voulais qu’à mes vœux rien ne fût iunc.\iCle, 

Je n’examinais rien, je voulais l’impossihlc; 

Enfin j’ai cru pouvoir mourir rhrétiennement, 

Sans rompre avant ma mort un lien si charmant : 

Les obstacles semblaient entretenir ma ilàmme, 

Un prêtre en vain parlait; mais la grâce, madanae. 

Ne m’avait pas encor fait entendre sa voix , 

Du ton dont elle sait parler au coeur des rois. 

Envisagez l’horreur du nœud qui nous assemble , 

Pouvons nous plus long-tcms , madame , vivre cnsemblel* 
Je sens tous les tourmens que mon cœur va souffrir; 

Mais il ne s’agit plus d'aimer; il faut mourir. 

DE CHATEAÜROUX. 

Eh bien ! mourez , cruel , contentez votre gloire, 

Je ne dispute plus ; j’attendais , pour vous croire , 

Que cette même bouche , après mille scrmens 
D’un amour qui devait unir tous nos momens, 

Cette bouche à mes yeux , s’avouant inCdcllc, 

M’ordonnât elle-même une absence éternelle. 

Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu , 

Je n’écoute plus rien , et pour jamais adieu. 

Pour jamais ! ali ! seigneur , songez bien en vous-même , 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime; 

Dans huit jours, dans un mois, si vous ne mpurez pas. 
Serez-vous Insensible à mes faibles appas ? 
y oudrez-vous que mes jours se succèdent sans cesse. 

Sans que mon cher Louis puisse voir sa maitrçsse , 

Sans que de tous les jours je puisse voir Louis ; 

Mon cœur est accablé de tourmens inouïs l 
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L’ingrat de mon départ console par'avancc, 
Daigncra-t-il compter les jours de mon absence ? 

Ces jours si longs pour moi lui sembleront trop courts. 

I. E ROI. 

Madame, je n’anral qu'à compter trop.de jours; 

.T espère que dans peu la triste Renommée 
Vous fera confesser que vous étiez aimée. 

Et que votre départ avançant mop trépas . . . , 

M.”® DE CH ATE A U R Oü .V. 

Ab ! sire, s’il est vrai , ne nous séparons pas , 

Je consens , s’il le faut , à n’être plus aimée ; 

Mais à ne plus voir suis-je donc condamnée?' 

Pourquoi m’envlcz'-vous l’air que vous respirez? 

LE ROI, 

Hélas ! je l’ai promis. Adieu , obéissez ; 

Si vous restiez encor , je connais ma faiblesse ; 

H faudrait vous combattre et vous vaincre sans cosse. 

de chateadrodx. 

Çuoi , selgoour , pour des lois que vous pouvez cbaT gcr , 
Dans d’éternels chagrins voulcz-vo\is me plonger? 
ài l'église a ses droits , n’avez-vous pas les vôtres? 

Scs intérêts sont-ils pins sacrés que les nôtres? 

Dites, parlez, 

LE ROI. 

Hélas ! que vous me déchirez! 

M.™* DE CHATEADROÜX. 

Eh! quoi, vous êtes roi, seigneur, çt vous pleurez. 
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L X ROI. 

Oui, madame, il est vrai, je pleure et je soupire, 

Je frdmisj mais enCu quand j’acceptai l’empire, 
L'(%lise m'adopta pour l'ainé de ses fils ; 

Je jurai qu’à jamais je lui serais soumis ; 

Elle a de mes dganx cxercd la constance. 

Oh! si vous remontiez jusques à sa naissance. 

Vous verriez de tout tems les princes et les rois 
Recevoir humblement ses dogmes et ses lois. 
Faudra-t-il qu’à sa voix je me montre rebelle , 

En sou (Trant dans mon cœur une ardeur criminelle? 
Non, madame, il est tems qu’un juste repentir 
Etoiifle pour jamais un coupable désir. 

Que mon peuple qui fut idmoin de mon ofTenso 
Le soit de mon regret et de ma repentance. 

Autant que je l’ai pu j’ai rempli vos souhaits; 

J’ai rëpaadii sur vous les honneurs, les bienfaits; 
Vous avez disposé des emplois et des places; 

Vous êtes le canal par où roulaient mes grâces. . 
N’ai-je pas assez cher acheté vos faveurs? 

Je n’ai pas tant payé celles de vos deux sœurs; 

Mon peuple ne saurait vous voir surinlendanle : 
Quittez donc au pliitôt cette place éminente. 

Mon scandale à ce prix doit être réparé; 

Mon aumônier a dû vous l’avoir déclaré ; * 

Partez sans diflérer; j’attends dans peu la reine; 
Votre présence ici pourrait lui faire peine; 

Elle êst votre maltresse ; allez à Château roux ' 
Implorer le Seigneur et fléchir son courroux. 

Je fais en vous chassant l’effort le plus insigne ; 
Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne 


;^.8 MADAME DE CHATEAüROüX, 

De laisser un exemple à la postérité, 

Qui sans de grands efforts ne puisse êtreimitéi? 

M.™* DK CHATEADROUX. 

Non , je crois tout facile à votre perfidie ; 

Je vous çrois digne enfin , après m’avoir bannie , 

' De me priver de tout, même de mon duché. 

De me l’avoir donné n’êtes-vous point fâché ? 

Qui peut me dépouiller de la surintendance 
Est capable de tout : voilà la récompense 
Du sacrifice, ingrat , que vous a fait mon cœur. 

Ah ! ma chère Mailly , trop malheureuse sœur ! 

Ton exemple devait me servir de modèle 
Pour connaître le cœur de ce prince infidèle. 

Je ne vous parle plus de me laisser ici ; 

De tous vos sentimens mon cœur est éclairci : 

Quoi ! moi j’aurais voolu , de mon rang dépouillée , 
D*un peuple qui me hait soutenir la risée ! 

Tai voulu vous pousser à cette cruauté; 

Tai réussi; mon cœur vous doit la liberté; 

Je pourrais contre vous éclater en injure , 

Mettre au jour les’transports de votre flamme impure, 
Révéler de Choisy les lubriques festins , 

De vos appartemens les repas clandestins ; 

Mais si de mon afl'ront je desire un vengeur. 

Je ne le cherche, ingrat, qu’au fond de votre çœur. 
Honorez les prélats de votre confiance ; 

Je veux bien leur laisser le soin de ma vengeance; , 
Méritez le surnom de Louis le pieux ; 

P’ost ainsi qu’eu partant je- vous fais mes adieux. 
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PARODIE 


D* la scène du 3 .“® ac(e de la tragédie de Bajazet. 
(Septembre 1744). 


( Celte parodie est la véritable histoire de madame la dochesse 
de Chateauroux , à laquelle le roi renonça le i3 août , pendant sa 
maladie k Metz. 

Madame de Chateauroux est désignée sous le nom de Roxane', 
Richelieu , sous celui ÜAcomat ; et la reine , sous celui i’Astahi ), 


ROXAIJE à Acomat , chef des enmnfues blancs, 

JVÆalhgüeeux Âcomat , triste iouet du sort! 

Qui n’attends auiou^’hui que la honte^ou la mort) 
Aurais-tu jamais cru que l’aveugle fortune 
Me ferait avec toi une cause commune ? 

Quand esclave soumis de mes moindres tlesirs , 

Tu n’avais d’autres soins que ceux de mes plaisirs ; 

Ce tenu n’est pas bien loin , et ma grandeur passée 
Vient à chaque mpment effrayer ma pensée. 

Souverûne au sérail , maîtresse du sultan , 

Gouvernant à mon gré tous les chefs du Divan , 

De la faible Assahi craignant peu la cabale , 

Ayant su rabaisser l’orgueil de ma rivale , 

Je me voyais enfin au comble de mes vœux , 

Lorsqu’un affreux revers nous açcablatous deux. 
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Toi qurme vis cent fois dans les bras de ton maître , 

Eh l’dtat où je' suis peux-tu me reronnaitre ! 

Trop fidèle Acomat, de quel œil peux-tu voir 
Ii’amante du sultan sans appui , sans pouvoir? 

Proscrite injustement , victime d’un faux aèle ^ 

Toi -même poursuivi en esclave fidèle , 

Exilé du sérail, privé de tes emplois? 

Et qui peut donc compter sur l’amitié des rois! 

Voilà, voilà enfin le prix de tes services , 

De tes soins obligeans à lui voiler ses vices. 

Ton zèle, mes transports prévenant ses désirs, i 
Conduisaient mon ingrat de plaisirs en plaisirs. 

Tout finit, Acomat; aujourd’hui le barbare. 

Après tant de bontés , contre moi se déclare ; 

Son amour fait mon crime : et pour mieux me punir , 

Il veut , dit-on , chasser jusqu’à mon souvenir. 

Ah ! grand Dieu . . . mais diswnoi , crois-tn qu’il soit '[josslWe ' 
Qu’à noa larmes toujours il demetire insensible?' 
Peut-être que ces traits qui charmèrent son cœur 
Seraient assez puissans pour finir mon malbeur! 

TJii amour mal éteint peut aisément renaître. 

Aux regards du sultan oserai-je paraître? 

Je connais son penchant ; son cœur fait pour aimer 
A mon premier conp-d’œil pourra se désarmer. 

Et que le peuple olors tonne, éclate , conspire , 

T aurai toujours pour moi le plus grand do l’empire. 
Bientôt même à mes pieds mes cruels ennemis 
Brigueront mes bontés , repentans et soumis ; 

Mais plus je me verrai de puissance et de gloire ,* 

Moins d’un affsont reçu je perdrai la mémoire. 


/ 

V 

( \ 
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Je v«jux bien l’avouer , l’éclat de la grandeur 
Pour mon cœur ulcéré aurait peu de douceur , 

^ S’il fallait en jouir sans venger mon outrage. 

La couronne à ce prix serait un esclavage. 

Acomat, du sultan je veux Oéchir le cceur y 
Si j’y parviens , crois-tu que ma juste fiirenr 
Punira faiblement les auteurs de ma peine? 

Je veux que tu frémisse aux effets de ma haine. 
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VERS 

Contre le dùc de Richelieu pendant la convalescence 
du roi. (Si|>tenibre 1744). 


( Le roi ayant renoncé, dans le danger de sa maladie à Meta , 
à madame la duchesse de Chàteauroax , qui fut renvoyée , on 
comptait voir la tin do la faveur du duc de Richelieu , qui était le 
médiateur de ces amours, et qui avait beaucoup d’empire sur 
l’esprit du roi. On crut appercevoir des signes de sa disgrâce dans 
l’ordre qui lui fut donné de ne point aller chercher l’infante 
d’Espagne pour M. le dauphin , ainsi qu’il avait été arrêté. Il se 
retira même de la cour sous prétexte d’aller tenir les états de 
Montpellier ; mais il régnait toujours dans le coeur du roi qui 
en a doimé des preuves en le rappelant auprès de lui aussitôt 
après la mort de la duchesse de Châteauroux , dont il était le 
principal 'conseil }. 

liE ciel, .sensible à vos tendres alarmes , 

Vous rend ce prince objet de tant de larmes. 
L’Esprit-Saint a parlé. Peuples , ne craignez plus; 

Dissipez vos terreurs, Dieu ^it tout pour le bien : 

Ce lit de mort n’est qu’un lit de justice 
D’oi'i ce héros va foudroyer le vice , 

En chassant de sa cour les orgtieilleux coquins. 

Les m , . . . et les catins. 
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LETTRE 


De monsieur le duc de Chatillon à M, le doc de 
Richelieu (1744). 


( Le 10 norembre i ^44 , le comte de U Luzerne , chef de 
brigade des gardes du roi , notifia i M. le duc de Chatillon , 
gouverneur de M. le dauphin , un ordre du roi pour se retirer 
sur le champ et se rendre h ses terres en Poitou , et n’obtint 
que 34 heures pour se disposer à cet exil , que nudame de 
Chatillon , qui en éuit la cause , alla partager avec lui en vertu 
de pareil ordre. — Ce n’est pas que le duc n’en eût assez fait 
pour le mériter depuis la nouvelle de la maladie du roi ; mais le 
roi l’avait pardonné. C'est la lettre médisante sur le compte de 
madame de Chateauroux, écrite par la duchesse de Chatillon 
à la reine d’Espagne, et qui est revenue au roi qui s’en est 
tenu offensé , qui leur a occasionné cette disgrâce. 

P AR votre humeur le monde est gouverné , 

Vos volontés font le calme et l’orage : 

Vous vous riez de me voir confiné , 

Ix)in de la cour , dans un petit village. 

Alcimédon , mes désirs sont contens : 

Je trouve bon le désert que j’habite, 

Et je vois bien qu’il faut céder ait tems , 

Quitter le monde et devenir bennite. 



i 

\ 


/ 
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Je suis heureux de vieillir sans emploi , 
D’être oublié , de vivre tout pour moi , 
D’avoir dompté la crainte et l’espérance : 

Et si le ciel qui m<e traite si bien' 

Avait pitié de vous et de la Erance , 

Votre bonheur serait égal au mien. 


• , 
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DÉTAILS ET ANECDOTES 


Sur la mort de madame la duchesse de Châieaurouw^ 

(1744) ( 0 - 

Da ME Marie -Anne de Mailly, veuve de 
Mossire- Jean -Louis, marquis de la Tour- 
nelle , colonel - lieutenant du régiment de 
Condé infanterie , dame du palais de la reine, 
duchesse de Châteauroux, parles bienfaits et 

lettres-patentes du roi , du enregistrées 

au parlement , le nommée pour 

remplir la charge de surintendante de la mai- 
son de madame la Dauphine, mourut à Paris, 
le 8 décembre 1744 , âgée de vingt-sept ans. 
Elle était la troisième fille de M. de Mailly , 

marquis de Nesle , et de dame , sœur 

de mesdames de Vintimille, de Mailly, de 
JlRuraguais , et de Flavacourt. 

Après la mort de madame de Vintimille , 
que le roi aimait et regretta beaucoup, quoi- 
qu’il fût l’amant déclaré de madame de Mailly; 
il trouva des charmes dans la beauté et dans 

(i) Nous avons cru devoir conserver cette notice qui so 
trouve dans notre manuscrit, quoiqu’elle présente quelque» 
rëpélitlooft. 
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l’air gracieux de madame de la Tournellè. Ü 
n’ignorait pourtant pas qu’elle avait alors le 
cœut pris pour le duc d’Agènois; mais les obs- 
tacles irritant ses désirs, il en fit la confidencè 
au duc de Richelieu , qui pour le servir emmena 
le duc d’Agenois , son neveu , aux états dé 
tianguedoc, dans l’intention de le lier avec 
quelque connaissance qui lui fit oublier ma- 
dame de la Tournelle , ou de si bien conduire 
Sa manœuvre, qu’il pût inspirer à tous deux 
du refroidissement l’un pour lautre. Le duc de 
Richelieu réussit selon ses vues , et engagea 
le duc d' A génois dans une affaire de cœur 
avec une aimable Languedocienne que le duc 
de Richelieu avait fait entrer dans son projet. 
Il fit intercepter les lettres de son neveu à la 
marquise , entre les mains de laquelle il en 
fit tomber une que la Languedocienne écri- 
vait au duc d’Agenois , et qui décélait tout le 
mystère amoureux. Après cette découverte la 
marquise de la Tournelle par dépit , ou par 
ambition (car le sceptre a bien des appas), ne 
résista plus aux instances du roi. Cettenouvelle 
, intrigue ayant été soupçonnée de madame dé 
Mailly , elle s’en plaignit assez aigrement «u roi ; 
des plaintes aux reproches , et des reproches 
à la rup titré il n’y eut pas un grand chemin ; 

madame 
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ttiadaroe de ia Toutnelle succçda à maiiame de 
Mailly, et Tune dés concUtioos du marché 
de la nouvelle sultane fut qu’elle régnerait 
Bans partage. Cette^ scène se passa à Versailles 
le 3 novembre 1743 , ainsi qu elle est rap- 
portée dans l’anecdote intitulée i Disgrâce dé 
madame de Mailly..^ qui fut ainsi supplantée 
par sa sœur. ' 

Tandis que l'une pleurait à taris sa faveur 
passée, l’autre jouissait tranquillement de la 
place à laquelle elle venait d’étre élevée ; elle 
sut si bien manier l’esprit du roi qu’elle en 
obtint tout ce quelle voulut. Le rang de du- 
chesse l’ayant flattée, le roi lui en donna le 
titre en la nommant duchesse de Châteauroux ; 
et lui en assigna le revenu qui est dé quatre- 
vingt mille francs , et qui faisait partie'de sort 
domaine^ pouf récompenser son méfité et 
- sa vertu termes insérés dans -les letti-es- 
patentes qu’il lui en fit eitpédier et enregistrer 
comme on l’a vu ni-dessus. 

Elle disposa presque séüle avec le duc de 
Richelieu , des places de la maiSon de ma- 
dame de la Dauphine future , dont elle avait 
la smintendance , comme madame de Laura- 
guais avait la place de première dame du palais. 

Quoique son goût pour les plaisirs Ir 
Tome II. R 
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dominait, et que le tempérament du roi 
fût ardent , il sé résolut cependant à partir 
sans elle pour la campagne de Flandres. Il 
jugeait bien que la présence de sa maîtresse à 
l’armée ne pouvait pas y faire un bon eflêt, 
et donna ^ généreusement la préférence à la 
gloire. Elle se retira alors à Plaisance , terre 
à quatre ou cinq lieues de Paris , apparte- 
nante à M. Pâris de la Montagne d’où elle 
écrivait et recevait tous les jours des lettres 
du roi ; elle avait en elTet demandé .à l’aller 
joindre à l’armée, et le roi lui avait écrit quç, 
comme son amant il le souhaiterait , mais que 
comme ami , il ne le lui conseillait pas. Mais le 
duc de Richelieu ayant eu des ditférends avec, 
le duc d’Ayen , et craignant que le crédit des 
Noailles ne prévalût sur le sien , il conseilla à 
la duchesse de Chàteauroux de se rendre en 
Flandre, quoique sans ordres qu’elle pouvait 
se faire un mérite de son empressement et 
. qu’il prenait sur lui tous les événcmens. Elle 
n’y manqua pas, et se i*endit à Lille au mois 
^de juin (1744). L’on n’est pas informé de ce 
qui^e passa dans la première entrevue; vrai- 
semblablement* elle eut bientôt fait agréer 
sa démtu*che au roi : ce qui excita quelque 
murmure dans l’armée , qui la chansoxma sans 
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ménagement , et l’on entendit chanter dans 
tout le camp la. vieille chanson ; « u4hl 
madame Enroux ^ je deviendrai-fou si je ne 
vous baise , etc. » ce qui était autant personnel 
au roi 'qu’à la dame. 

Après la prise d’Ypres , elle vint passer huit 
jours à Lille avec le roi, qui la quitta pour 
aller Visiter les principales villes de Flandre ; 
«t les dames * se rendirent à Dunkerque 
pour l’y attendre. Ce fut dans cette ville que 
le roi reçut la nouvelle que le prince Charles 
avait passé le Rhin le i3 de juillet 1744 , 
et qu’il se, détermina, malgré l’avis de son 
conseil, d’aller en personne secourir l’Alsace, 
Les dames suivirent, et dans toutes les villes 
du passage de cette longue route, le grand 
maréchal des logis (i) eut toujours l’attention 
de ménager dans les logemens , une commu- 
nication de l’appai'temeilt du roi à celui de 
la duchesse. ' ‘ 

Mais il ne faut pas oublier ce qui arriva à 
la duchesse, à Reims; ayant appris dans cette 
ville que le duc d’Agenois avait été .blessé 
à la prise de Château-Dauphin , dont le roi 
avait reçu la nouvelle, im retour de tendresse 


(i) La comta da la Suxe. 
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pour cet ancien amant, qu’on a lieu de croire 
quelle n’avait sacrifié qu'à l'ambition, lui 
troubla le sang et lui causa une ébullition 
avec de la fièvre; le roi, qui en découvrit 
apparemment la cause, n’en fut pas plus con- 
tent; il s’arrêta pourtant en cette ville un jour 
déplus qu’il n’avait compté, sans néanmoins 
passer le jour qu’il avait marqué pour arriver 
à Metz , où la duchesse qui était restée à 
Reims arriva presqu’aussitôt que sa majesté. 

Son logement à Metz fut marqué chez M. le 
premier président, à côté du gouvernement, 
où logeait le roi ; on avait construit une galerie 
couverte de l’un à l’autre pour laisser aux 
amans la liberté de se voir secrettement. Ce 
fut par cette galerie que l’on passa les bouillons 
et les autres secours que l’on donnait au roi 
dans les premiers jours de sa maladie, qui 
■ commença le 8 août jusqu’au 12, que rien 
n’avait transpiré du véritable état de la santé 
de sa majesté ; mais les princes et quelques 
grands, ayant, pour ainsi dii?e, forcé l’entrée 
. qu’on leur refusait , ainsi qu’on’ en ‘peut 
voir l’histoire dans celle de la maladie du * 
roi, le danger pressant ayant été connu, le 
premier aumônier ayant fait son devoir, et 
les dames ayant été renvoyées, c’est-à-dire, ' 
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madame la duchesse- de Chàteanroux , et sa 
soeur madame de Lauraguais, avant que le 
viatique eût été administré à sa majesté , 
on donna ordre dans Tinstanf d’abattre cette 
galerie de communication ; ce qui fut exécuté 
à trois ‘ heures après midi. 

‘Ces dames qui s’étaient retirées à ürtubi, 
à trois, lieues de Metz , eurent ordre de s’en ' 
éloigner}^ la place de surintendantc de la 
maison de madame la dauphine^ fut ôtée à 
madame de Chàteauroux par le même ordres 
et celle dè^dam'e;dû palais à madame de Lau- 
raguais,’ avec défense de s'^àpprocher de plus 
près que quarante lieues delà cour et du séjour 
de la reine*; Elles revinrent à Paris avec beau- 
coup tfinquiétude et -de confusion furent 
bafouées et vilipendées dans plusieurs endroits 
de leur' passage , oü elles furent reconnues, 
entr 'autres à la Ferté-sous- Jouarre, où leur 
carrosse aurait été brisé et les dames insultées , - 
sans un notable du pays qui.en imposa A la 
populace et prit ces dames sous sa protection.' 
Il semblait en général qu’ellesfussent les seules 
coupables du danger qu’avait couru le*roi pen-, 
dant sa maladie, que l'on imputait aussi aux 
excès qu’ils avaient faits ensemble. Ges avanies 
avaient commencé dès Metz , en prenant pour 


Digilized by Google 



26i MADAME DE CHATEAüROUX. 
madame de’Châteauroux une jeune femme de 
conseiller, qui fut insultée par la populace; 
fce qui avait engagé M. de Bellisle à lui prêter 
un de ses carrosses pour la conduire à Urtubi. 

Mais le roi étant devenu convalescent et 
s’étant allé promener le i 5 septembre jus- 
qu’à Frescatis, à une lieue de Metz, il lui dé- 
pêcha de là un courrier pour lui faire ses 
excuses de ce qui s’était passé , comme s’il 
n’en avait pas eu de connaissance ; depuis 
cetems, et fortifiée par les conseils du duo 
de Richelieu', elle se prévalut encore davan- ^ 
tage de l’empire que la faiblesse du roi pour 
elle lui donnait sur son cœur ; elle négocia 
.son rappel avec toutes les circonstances qui 
poiuraient le rendre plus éclatant et plus 
honorable;. elle exigea enfin du roi que la 
réparation , de ce qu’elle appelait son outrage , 
fût publique. Pendant ce tems-là , le roi pressait 
de toutes ses forces le siège de Fribourg, où 
’iï s’ennuyait d'autant plus, que le retard des 
opéralion« Je du plaisir de revoir sa 

chère étuhïiésÿë. Il revint à Paris le treize 
de noVï^^re , se livra en apparence tout 
entier à la joie que son peuple témoignait 
de le revoir, se rendit le i8 à Versailles; 
et le 26 du même mois, il envoya M. le 
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comte de Maurepas à la duchesse, pour lui 

faire satisfaction de sa part, et la rappeler- Ce 

ministre demanda à sa porte , à la voir ; on 

lui répondit qu’elle n’y était pas ; il demanda 

aussi madame la duchesse de Lauraguais , 

on lui fit la même réponse : enfin, il dit qu’il 

Tenait de la part du roi, pour lors on le 

laissa entrer. Ce ministre la trouva au lit, 

% 

enrhumée avec un peu de fièvre, et M. le 
duc d’Ayen au chevet de son lit, qui se retira 
quand il entendit que celte visite était de la 
part du roi. M. de Maurepas fut d’abord un 
peu déconcerté, cependant il se remit dans le 
moment et dit à madame de Châteauroux : 
« Le roi m’envoie vous dire, madame, qu’il 
n’a aucune connaissance de ce qui s’est passé 
à votre égard, pendant sa maladie à Metz ; il 
a toujours eu pour vous la même estime et 
la même considération ; il vous prie de revenir 
à la cour reprendre votre place et madame 
de Lauraguais la sienne. » Elle lui répondit : 
« J’ai toujours été persuadée , monsieur, cjue le 
roi n’avait eu aucune part à ce qui s’est passé à 
mon sujet, ausÿ je n’ai jamais cessé d’avoir 
pour sa majesté le même respect et le même 
attachement. Je suis fâchée de u’étre pas en 
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état d’aller dès demain remercier le roi j mais 
j'irai samedi. » - • 

Le choix qu’avait fait sa majesté de M. de 
Maurepas pour ce message , était ce qui 
pouvait flatter le plus la vanité delà duchesse, 
premièrement, parce qu’il lui était fait par 
un ministre , au nom du roi , et non pas par 
un courrier du secret; en second lieu, parce 
que ce même ministre , qui n’était point du 
parti des dames, à cause du duc de Richelieu , 
son ennemi juré, et qu’il étaitattaché à la cabale 
contraire, devait être d’autant plus mortifié 
de la commission, qu’il savait de quelle nature 
était la satisfactipn qu’il allait donner. Aussi , 
sachant bien qu’il allait voyager en pays en- 
nemi , il demanda la carte au roi , qu’il supplia 
de lui donner par écrit le compliment dont 
il le chargeait, afin qu’on ne püt pas le 
soupçonner d’y avoir rien ajouté ni retranché, 
dans l’intention où il était de le lire. 

La duchesse» de Châteauroux, qui comp- 
tait se rendre le samedi suivant à Versailles} 
se livra trpp sans doute aux impressions de 
Ja joie, et en fut la victime. 

ïl ne faut que se rappeler^lout ce qui s’est 
passé depuis le départ du roi pour la campagne : 
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abandonnée à la retraite et à ses craintes 
jalouses , ( car avec les tout-puissans il y a tout 
à craindre pour un changement de passion 
par la variété des objets ) •, elle part pour se 
rendre en Flandres, avec l’inquiétude de la 
façon dont elle y sera reçue ; elle n’ignorait 
aucun des mauvais propos et des chansons 
qu’on faisait sur elle. La fatigue du voyage 
du roi pour se rendre à Metz, dut être encore 
plus forte pour elle ; la nouvelle qu’elle reçut 
à Reims, la scène de Metz et de son retour, 
toutes ces circonstances ont dû l’affecter vive- 
ment. Enfin , son rappel et l’espérance de jouir 
bientôt de son triomphe dans toute sa plé- 
nitude j'ces différentes situations, toutes op- 
posées enlr 'elles, toutes' violentes dans leur 
espèce , lui bouleversèrent la masse du sang, 
et elle tomba sérieusement malade , le jour 
même quelle comptait pour le plus glorieux 
de sa vie. 

Ce fut une fièvre maligne avec des trans- 
ports presque continuels, pendant lesquels 
elle s’entretenait toujours de son état passé 
et de ses ennemis 3 ce qui prouve que le timbre 
était empreint de ces objets. 

On profita de quelqu’intervalle de sa fièvre 
pour la confesser 5 ce fut le père Segaud , 
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jésuite, qui en fit l’office ; qui dit , en sortant dé 
sa chambre, qu’il était extrêmement édifié, et 
qu’il avait vu peu de dames aussi résignées 
à la mort. M. Languet, curé de St.-Sulpicc , 
lui administra le viatique , et ni l’un , ni 
l’autre n’exigèrent le sacrifice public de sa paS' 
sion. Elle avait eu aussi l’imagination frappée 
qu’elle était empoisonnée. Madame la duchesse 
de Modène, qui ne la quitta point pendant 
sa maladie , lui dit que madame de Flavacourt, 
sa soeur, était venue pour la voir; madame 
de Châteauroux lui répondit : Ah ! je suis bien 
fiichéc qu’on Fait laissée aller , pouviez-vous 
douter que je n’eusse eu grand plaisir à là 
voir? Madame de Modène lui répliqua : Je 
suis bien charmée de votre façon de penser 
pour elle; car elle est là, et je ne savais 
comment vous l’annoncer. Elle ïa fit donc 
cnirer, et l’embrassa en lui disant: Ma sœur, 
vous vous étiez retirée; pour moi, j’ai toujours 
conservé pour vous les mômes sentimens. 
Madame de Flavacourt lui baisa les mainà 
en fondant en larmes. 

Le 7 de décembre, veille de sa mort, le 
roi fut à la chasse de fort bonne heure , et 
à son retour on tint conseil; comme il étai^ 
informé que la duchesse était sans esperance, 

» 

« 
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car il enrayait trois et quatre fois le jour, 
il ne put soutenir la séance du conseil jus* 
qu’à la fin, il dit à ses ministres : Messieurs, 
finissez le reste sans moi, et à huit heures 
il partit pour la Meute avec peu de monde, 
dont étaient messieurs les ducs d’Ayen , de 
Luxembourg, de la Vallière le comte de 
Noailles et M. le premier écuyer. Ce fut là qu’il 
apprit , le lendemain , que la duchesse était 
morte le même jour , a huit lieuros du matin. 

- Gn l’ouvrit apres sa mort, on lui trouva les 
j-intestins fort sains j elle avait seulement du 
sang extravasé dans la téte^ ce^'qui est ordi- 
naire dans les fièvres malignes^. Elle^fut portée 
à St.-Sulpice (i) , le 10 décçmbre à six’ heures 
du matin. Il y eut du guet commandé pour 
son convoi , qui d’ailleurs était de , 1 a dernière 
simplicité. 

Elle a fait par son testameut sa chère sœur, 
madame de Lauraguaîs, sa légataire universelle, 
à la charge de plusieurs legs pieux et autres 
qui étaient en grand nombre. * • 

Le roi en a’.été vivement touché; il resta 

% 

à la Meute jusqu’au samedi 12, sans songer 
à aucune affaire; il se reqdit ensuite à Trianon, 

■ V 

^i) EUe a été enterrée sou* la chapelle de St,-Michd, 
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pour continuer d’ÿ pleurer 3 il n’était pas permis 
d’en approcher plus près que de la grille. 
Messieurs de Gontaut et do Meuse furent aussi 
de ce voyage ; on y admit cependant au bout 
de quelques jours mesdames les duchesses 
de Modène et de Boufflers et madame la mar- 
quise de Bellefo’ndj pour dissiper un peu cette 
tristesse; le roi envoya aussi un courrier à 
M. le duc de Richelieu , qui tenait les états 
en Languedoc, qui ne perdit pas de lems à- 
se rendre à la cour. Insensiblement le roi 
reprendra le dessus ; le tems et quelque nou- i 
velle inclination lui feront oublier la duchesse 
de Châteauroux, qui n’est regrettée que de 
ceux qui en espéraient leiu: fortune. 

(Notice manuscrite écrite en 1744^. 
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LE PAPILLON, 

FABLE. 

Sur M. le duc de Richelieu, qui ne pouvant plus faire 
l’amour pour son compte , est le courtier des amours 
du roi, (Mars 1745). 

V. papillon dans' les jardins de Flore , 

' Voltigeait sur 'toutes lés fleurs 
. Que les zdphirs iaisaieot dclore: 

L-en Bvût tâ|ë^de tcmtasles couleurs,. 

Il’ddcotivre en cbenûn une rose nouvelle. 

Rempli d’un doux espoir, le petit infidèle-' 

Y* vole pour son , malheur 
Vient 80 reposer sur elle; 

Un ' passant oiseleur ' 

De sa glu par hazârd avait frotté sa fleur; 

Malgré tons ^ eflbrts et ses douleurs mortelles. 

Le pauvre papillon y laissa ^ses deux ailes. 

L’amour en pou»e un^cii qui^monte jusqu’aux deux. 
Et va porter sa. plainte au souverain des dienx. 

Mon fils, dit Jupiter, calmo«toi;^l’aventure 
N’a rien d’aBreux, je vais la réparer. 

Au papillon; pour qui je te vois soupirer. 

Je fiiis présent des ailes de Mercure. 
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• CHANSON 

Sur M. le duc de Richelieu , lorsqu'il remplaça à l’armée 
le maréchal d’Estrées en 1767 (i). 

IN'oüs avons deux généraux 
Qui tous deux sont maréchaux ^ 

Voilà la ressemblance; 

L’un de Mars est le favori , - 

Et l’autre l’est de Louis, 

Voilà la diOerence. ' v 

D’être utile à son roi 
Tous deiix se font une loi , 

Voilà la ressemblance ; ■ ' 

A Cy thèrc l’un le sert , 

Et l’autre sur le Wéser, . ^ ' 

Voilà la différence. \ 

Cumberland les craint tous déuâ 1 
Et cherche à s’éloigner d’eux , . ' 

Voilà la ressemblance ; . . . ’ 

De l’un il fuit la valeur , 

De l’autre il fuit l’odeur (a), 

Voihà la différence. • . , v 

, fl I I , , , 

(1) Nous avons placé cette chanson ici, quoique faite à uns 
date postérieure aux intrigues de Richelieu avec madame de 
Chateauroui, parce qu’elle y fait allusion. 

(i) Le duc de Richelieu portait des odeurs. Le duc de Cumber- 
land , second fils du roi d'Angleterre, G eorgp II , commandait 
les troupes dans la guerre de sept ans , en Allemagne, du 

manuscrit. ) 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANECDOTES 
ET PIÈCES SATIRIQUES 


Sur différentes personnes sous la fin du règne de 
Louis XÎF, la Régence et les premières années du 
règne de Louis XV. . 

C M < * 



MADEMOISELLE DE GUERGHY. 


IMademoiselle de Guerchy était une des 
belles personnes de la cour d'Anne d’Autriche , 
mère de Louis XIV , dont elle était fille d’iion- 
neur^elle fut maîtresse du duc de Vilry , et 
devint grosse des suites de son amour pour 
ce seigneur. 

Obligée par les devoirs de sa place de 
suivre la reine dans un voyage quelle de- 
vait faire, et craignant que sa grossesse nç 
l’en empécMt , elle prit le parti de se faire 
avorter. Elle s’adressa en conséquence , di- 
sent les Mémoires du tems , à une sage-femme 
nommée la Constantin , qui la blessa au point 
de mettre la malade hors de toute espérance 
d’en pouvoir revenir. 

» 
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■ Xe duc de Vitry , désolé des maux que 
souffrait sa maîtresse , prit l’étrange et cruelle 
résolution de les abréger en la. tuant. Suivant 
l’usage d’alors, il liii envoya un confesseur , 
et après quelle eut reçu l’absolution et que 
le prêtre fdt parti, il l’embrassa avec toutes 
les marques de la tendresse et de la douleiu', 
et immédiatement après lui cassa la tète. / 
n se sauva eu Hollande ; mais il revipt en 
France à l’occasion du 'mariage de mademob 
selle de Bavière avec le grand Dauphin , ap- 
pelé qui se fit en i68o. 11 avait 

eu beaucoup de part à la négociation de ce 
mariage , ce qui détermina Louis XIV à lui 
pardonner le meurtre dont il s’était si dou- 
loureusement rendu coupable. La Constantin 
fut arrêtée et pendue en 1660. . . ^ 

Cet évènement de mademoiselle de Guerchy 
beaucoup de bruit dans le monde 3 il donna 
lieu au Sonnet de V Aiforton , qui semble avoir 
consacré l^ouyenir de cette fin malheureuse 
et tle la caÔM.guiJl^a produite. _ . 


SONNET 


1i(A1)£M0i3eLLE DE GOERCHY. 2^3 


SONNET DE L’AVORTON. 


Toi qui meurs avant que de naître 
Assemblage confus de l’être et du néant. 
Triste avorton, informe enfant , 
Rebut du néant et de l’être ! 



t i 


Toi que l’Amour fît par un crime. 

Et que l’houneur défait par un crime à son tour , 
Funeste ouvrage de l’amour, 

De l'honneur funeste victime, 


Donne fin aux remords par qui tu t’es vengé , 

Et du fond du néant oi\ je t’ai replongé , 
N’entretiens point l’horreur dont ma faute est suivie. 

Deux tyrans opposés ont décidé ton sort, 

L’Amour malgré l'honneur te fit donner la vie , 

L honneur malgré l’amour te fit donner la mort. 


Ces vers, qui sont du poète Haynault, ont 
été attribués à madame la comtesse de Suze, 
célébré dans son tems par son esprit et par 
ses poésies dont on a un recueil. £ile se fit 
catholique , parce que son mari était hu- 
guenot , et elle s’en sépara , afin , disait la 
reine Christine , de ne voir son mari ni dans 
ce monde ni dans l’autre. 

Tome IL S 
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L’on a une assez jolie pièce de vers que 
Benserade adressa à mademoiselle de Guer- 
chy, Jouissance. Les voici : 


Belle Guerchy , je vous les donne 
Ces vers que vous désirez tant : 

Bs ne sont pas très-beaux , mais sur votre personne 
Qui ne souhaiterait d’en pouvoir faire autant ? 

Mais n’allez pas trouver étrange 
Mon scrupule , et gardez-vous bien 
De dire que ce sont vers à votre louange , 

Je soutiendrais qu’il n’en est rien. 


Depuis le malheur arrivé à cette demoir 
Belle , il n’y eut plus que des dames attachées 
au service des reines de France. 

Le jour que l’on pendait à la Grève la 
sage-femme qui avait contribué à l’avortement 
de mademoiselle de Guerchy , le comte de 
Grammont, arrivant de Paris, se trouva au 
coucher du roi : le prince lui demanda ce 
qu’il y avait de nouveau à Paris : « Pas autre 
» chose. Sire, sinon que j’ai vu pendre la 
» sage-femme des files d’honneur de la 
» reine. » 
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MARIAGE 

De M. le comte d’ Estampes et MM* de Nonant ( 1709), 

— —H— — . 

Le comte d’Eslampes dont il est ici ques- 
tion portait le, nom de Philippe- Charles j 
c’était un militaire distingué ; il épousa en 
1709 Jeanne-Marie Duplessis Ghatillon de 
Nonant, âgée de quinze ans, et ce fut à l'oc- 
casion de son mariage que Fuselier, poète 
distingué et son secrétaire , fit la jolie pièce 
de vers que l’on va lire. 

M. le comte de Nonant mourut en mars 
1737. Son épouse, la comtesse d’Estampes , lui 
survécut de beaucoup, puisqu’elle ne mourut 
qu’en avril 1768, âgée de quatre-vingts ans. 


/ 
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EPITHALAME 


Pour M. le comte tïEstampes et MJU de Noiumt, 
(Juillet 1709). 

n * 

CONTE. 

TT A H s AmOur sëul liait nos cœurs fidèles , 

^ Beautés n’étaient ni Gères ni cruelles, ' 

Amans n'étaient ni légers ni jaloux ; 

Mais qu’il fut court, hélas, ce tems si doux ! 

Pour nos péchés la reine de Cylhère 
D’un second fils augmenta sa maison ^ 

Dieu laconique an front toujours sév^è. 

Au regard sombre : Hymenée est sota nom. 

Quoique cadet de Cupidon son frère, 
nie voulut toutefois régenter; 

Pit le docteur et lois sut inventer. 

Que ses sujets souvent ne suivent guère. 

Jà l’on voyait ce dieu législateur 
Marcher suivi d’un sacrificateur ; 

Jà sur ses p'is chicane tÀnéraire 
Traînait en lesse avocat et notaire > 

Fâcheux devoir, impérieux honneur. 

Froids courtisans, formaient sa suite anstèrC. 

Amour conduit cortège plus plaisant. 

Maint doux plaisir que mystère assaisonnOy 
Maint jeu folâtre et maint ris amusant; 

C’est l’escadron qui toujours l’environna, 

Svuvent Cornus et le dieu de la Tonne 
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Vont l’escorter. Amour de ce convoi 
Se trouve bien 5 la chronique en fait foi. 

De ces deux cours grande est la diffëreDCe; 
Hymen pourtant crut charmer les mortels, 

Et de l’Amour mériter les autels; 

Que de soi-même injustement on pense! 
Cœurs il gênait croyant les assortir ; 

A son honneur oncqnes ne put sortir 
De ce travail; si parfois, cas étrange. 

Epoux s’aimaient, c’est qu’Amour s’en mêlait. 
A ce prodige Hymen prenait le change. 

Et du succès il se congratulait. 

Ores un jour que ce dieu tyrannique 
Rendait visite à sa mère Cypris , 

Il s’aperçut que les jçux et les ris 
Lançaient sur liü maint regard ironique. 

Ce triste dieu, qui n’est pas pacifique. 
Quoiqu’il ait bien des sujets patiens. 

Dit à l’Amour ; Je vols que vos cliens 
Sur mon flambeau font glose satirique. 

On ne resp^te ici que vos ardeurs : 

Eh bien! l’Hymen au combat vous défie; 

Car votre exemple enhardit les railleurs. 
Qu’un seul exploit hautement justifie 
Qui de nous deux doit régner sur las cœurs. 
Amour sortit. Donnez-moi votre gage. 
Répondit-il. Ce fier défi me plaît; 

Nous combattrons : Hymen, tenez-vous prêt } 
Je vous ferai même de l’avantage. 

Une beauté digne d’orner les cieux , 

Qui fut toujours à iqes ordres rebelle, 


LU COMTE D’estampes. 

Brille à Paris , c’est Nonant qu’on l’appelle ; 

Elle est charmante ; elle trompe les yeux. 

Et qui la voit la croit une immortelle ; 

Je la prendrais moi-même pour Psychd 
Si ne fuyait quand je m’approche d’elle. 

Oiicques par moi son cœur ne fut touché; 

Plus d’un amant chaque jour m’en querelle t 
Partant ce cœur suspect pe vqus sera. 

Si le domptez, Amoui'vous cédera.... 

Soit , dit l’Hymen , que cet objet décide 
Notre procès. Voyons qui de nous deux 
Saura plutôt l’engager dans ses nœuds. 

Il part soudain. Kiant espoir le guide 
Droit à Paris, toujours flattant ses vœux. 

Incognito d’abord il va se rendre 
Dans un palais, l'asile des beaux arts; 

• C’est là qu’on voit les Muses so méprendre. 

Pour Apollon elles y suivent Mars; 

Mais non, l’objet de leurs chansons nouvelles 
Est l’un et l’autee; on s’y méprend comme clics. * 

Près du Héros qui jiarc'ccs beaux lieux * 

Est un selgnfur que vrai mérite y loge. ' . 

Rien ne dirai de lui , de ses aïeux ; , J 

Philippe l’nimc, est-il plus grand éloge? 

Hymen instruit de son discernement 
Dans son parti l’engagea finement; 

Que ce lui fut présage favorable ! y* - 

lUuidéjjeintNonant et ses attraita, - 
Son esprit doux , son humeur agréable, ' " * ’ * ■- 

Putrocinant qu’il devait pour jamais 
Unix sou fils à cet objet aimable, t 
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Pas n’eiit besoin H\ men d'argumenter 
Trop longuement pour soutenir sa thèse. 

Trop claire elle est. Or jugez s’il futaise • ‘ • 

Lorsque Thémis lui promit d'arrêter 
Ce beau projet ; mais tandis qîi’il rebute ; 

De son contrat ce qu’il ne trouve bien , 

Jà Cupidon avait fini le sien , 

Et dans Cythère on en as'uit minute. 

D’Estampes plaît, et Nonant sait charmerj ' 

Ils s’étaient vus , comment ne pas s’aimer ? 

Raison les guide oü penchant les entraîne : 

Lorsque l’Hymen vient leur offrir sa chaîne. 

Ils étàient jà dans celle de l’Amour. 

Loin d’éprouver une vaine colère , ‘ 

L’Hymen tronàpë prit galamment l’affaire. 

Amour, dit-il, vous me jouez le tour 
Que je voulais prévenir en ce jour. 

Charmant vainqueur , rien ne vous fait obstacle' 

Plus de débat : mon frère , embrassons-nous. 

Ciel! j’embellis en m’unissant à vous. 

Les dieux devaien t à Nonant ce miracle. 

( 



‘ » 
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JjE J\J[AB.Q ÜIS «de gagé (lyio). 


Aioüis Jean-Baptiste de Matignon, marquis 
de Gacé, fils de Charles - Auguste de Mati- 
gnon, comte de Gacé, maréchal de France, 
veuf de Catherine - Elisabeth de Matignon , 
sa cousine -germaine, qu’il avait épousée lé 
20 juin 1700 , et qui était morte au mpis de 
juillet 1706, âgée de vingt-sept aQs,se maria 
en secondes noces avec Anne - Eléonore 
Dreuse Rousselet, fille de Louis, marquis 
de Château - Régnault , maréchal et vice- 
amiral de France , et de Renée de la Porte. 

Ce mariage ne fut pas heureux pour la 
dame qw,n’ayaqt que quatorze ans, n’avait 
pas assez de connaissance du monde pour, 
s’y bien conduire. Entr’autres écarts, s’étant 
trouvée un jour à souper chez madame la 
marquise de Nesle, où était M. le prince de 
(jonti (celui mort en 1727) avec plusieurs 
dames et seigneurç , on l’enivra ; après quoi 
on lui troussa ses jupes , et vint qui voulut sa- 
crifier sur l’autel consacré à Vénus. Cettç 
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j3,venture devint publique , et la faille de 
son mari , qui en fut informée , obtint une 
Jeffre de cachet pour la faire enfermer. Elle 
a fait tous ses ellbrls pom persuader que ce 
fait était pure calomnie et de l’invention de 
son mari, à ce quelle dit dans un mémoire 
qu'elle fit présenter au roi en 1716, dans 1er 
quel elle accuse M. de Gficé et sa famille de 
toutes les persécutions que leur avarice et 
leur dureté ont pu imaginer; ce qui la força 
de sortir de sa maison pour entrer dans le 
couvent des chanoinesses de Fieprus , où elle 
, restq deux ans , pt dont eUe . s’évada sous 
prétexte de la petite vérole; quelle voulut y 
rentrer , mais trop lard , parce qu’on savait 
son évasion ; et que n’ayant pas voulu accep- 
ter les propositions qu|on _lui faisait d’aller 
dememer d^S un château ou dans un cou- 
yent à ^genteuil« elle aima mieux s’enfuir 
du rpyaume.,Elle alla en effet* à Bruxelles , 
OÙ le gouverneur donna la pennission d’exé- 
cuter les ordres du roi pour l’arrêter ; mais 
en ayant eu vent , elle en sortit pour se rendre 
à Anvers, et rencontra en chemin celui qui 
était chargé de la lettre de cachet, qui ne lui 
donna aucune connaissance de sa missioit, 
et qui la fit cependant arrêter dans l’hotelle- * 
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rie où ils allèrent loger dans cette ville. M. le 
duc d’Avray la ramena à sa famille; et en 
vertu de la meme lettre de cachet , qui avait 
été dans les mains dé madame de Gacé, sans 
nous apprendre comment cela s’était fait , mais 
qu’elle avait eu la simplicité de rendre à M. le 
duc d'Avray, qui lui avait promis , à ce quelle 
dit , de ne pas s’en dessaisir , et qui la remit 
pourtant à M. de Matignon; elle fut arrêtée 
et conduite à l’abbaye de Monson en Norman- 
die. C’est de hà qu’au bout de trois mois, et 
vraisemblablement eh l’année 1724, elle fit 
faire sa requête au roi, où elle lui expose 
tous ses malheurs J quelle est dénuée des 
choses les plus nécessaires à la vie ; qu’on ne 
payait point sa pension; qu’on supprimait ses 
lettres ; et terminait par demander la révoca- 
tion de la lettre de cachet et la permission de 
se retirer dans une communauté à Paris pour 
y poursuivre l’instance en séparation de corps 
et de biens contre M. de Gacé. 

MC 

J. .— ’ï si* -j;J ;■ iCi V «e'-’O ' xirH7flB 
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REQUÊTE AU ROI 

Présentée par Madame la comtesse de Gacé (1734). 

Sire, 

La comtesse de Gacé, dans l’état malhem*eux 
et dans la triste situation, où elle se trouve , 
ose présenter ce mémoire à Voti’e Majesté, 
qui seule en peut faire cesser l’excès. Ses 
ennemis satisfaits des noirceurs'et des mal- 
heurs dont ils ont empoisonné sa vie , la 
voyant renfermée par une lettre de cachet 
qu’ils ont surprise à Votre Majesté , osent se 
prévaloir pour publier les calomnies affreuses 
qu’ils devraient eux-mémes venger de leur 
pi-opre sang ; mais la cruelle- satisfaction 
d’accabler une infortunée , de la faire mourir 
de douleur, occupe seule leur idée: et pour 
■cela ils so'ngent seulement à perpétuer ses 
souffrances, sans songer. à Tindignité qu’il y 
a d’inventer contre une personne de leur nom 
des mensonges et des calomnies. 

' J’épousai M.' de Gacé il y a quatorze ans, 
et j’étais prévenue par des personnes attachées 
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à ma famille des malheurs de sa première 
femme à qui, selon le bruit public, il en 
a coûte la vie. Ce fut avec la dernière ré- 
pugnance que je cédai à la volonté de mon 
père , le ^maréchal de Chàteau-Regnault , en 
me sacrifiant à mon devoir. Aussi éprouvai-je 
en peu de tems que mes craintes n’étaient 
que trop bien fondées , puisqu’on moins d’une 
année je me vis ôter par, mon mari, pierre- 
ries et bijoux que mon père' m’avait donnés 
^cn mariage; et manquant des choses néces- 
saires pour paraître dans le monde selon 
mon état, en proie ^ la mauvaise humeur et 
à la bisarrerie de M. de Matignon assez 
connues. Je me plaignis que l’on ne me tenait ' 
pas la promesse qui m’avait été fcute de me 
donner une, pension ■* pour fournir à mon 
entretien; M.i^înaiéehia de Matignon ne me 
répondit, qu’çn me ‘donnant un soufflet. Un 
si cruel «Mnmencement m’assura bien du reste 
des qui ui’ont poursuivie. M. le chevalier 
de Matignon lut le premier dans leur maison 
qui feignit de me marquer quelque douceur, 
'mais c’était pour me trahir cruellement «t 
parvenir à m’ôter les petits secours que feu 
m n père et mon frère le comte de Château- 
llegnault me doimaient pour subvenir et sup- 
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()léer à l’avarice de MM. de Matignon qui 
me laissaient manquer de tout. 

Dès ce tems-là, M. le chevalier de Mati- 
gnon se foîina l’idée de nous désunir mou 
mari et moi : ses artifices et ses Doirceurs 
n’avaient d’autre but que de m’éloigner si 
bien de l’esprit de M. de Gacé qu’il ne put 
plus craindre de>n’étre pas seul héritier de 
M. le maréchal de Matigfiod. Avant que son 
dessein eût réussi, je devins grosse; et quoi- 
que dans cet état j’eusse dû espérer quelque 
douceut, j’éprouvai le Contraire. M. le ma- 
réchal de Matignon , cédant à soü humeur , 
m’accabla sans raison de reproches et d’in- 
jures , et né pouvant soutenir la rigueur de 
ma destinée ^ j’accouchai d’un enfant mort. 
Quelques jours après je Crus que c’était ma 
dernière heure et la fin de mes peines; et 
ma vie , qu’une moins malheureuse aurait 
sans doute perdue ^ fut prolongée par miracle 
pour perpétuer mes infortunes. Dans cet état, 
entfe la vie et la mort , M. de Gacé fut au 
bal; il en revint à six heures du matin : il. 
entra masqué dans ma chambre, et donna à 
louper dans l’appartement à côté, pour essayer 
sans doute si le bruit affreux n’acheverait pas 
ce que l’état dangereux où j’étais lui faisait 


Digilized by Googic 



286 LA COMTESSE DE GAGÉ. 

espérer. Je ne m’arrêterai pas , Sire, à mille 
circonstances de la rigueur dont J’ai été traitée. 
Madame de Berviüe que je voyais quelque- 
fois , en vit une expérierrce. Un jour MM. de 
Matignon m'envoyèrent chercher chez elle où 
je soupais. Elle me fît suivre pour voir si leur 
dureté était véritable. M. le maréchal de 
Matignon m’enferma, me laissa trois jours 
sans songer à moi , et je fus contrainte de me 
sauver par la maison de madame de Gavoi , , 
ma parente. Ce trait fait assez cqnnaiti-e leur 
génie et les tourmens dont ils m’accablaient 
et qu’ils me faisaient aouflrir pour les choses 
les plus permises et les plus convenables. 

On m’envoya avec madame de Gogny et 
M. l’évéque de Lisieux , passer la plus grande 
partie de l’année en Normandie 3 j’y eus tout 
le tems de me confirmer dans l’idée que j’avais 
de MM. de Matignon. Lorsque je fus de retour 
à Paris , M. le chevalier de Matignon com- 
mença à me tourmenter par ses artifices dans 
le dedans de la maison , et ne pouvant parvenir 
à ma perte , quoiqu’il eût gagné mes deux 
femmes-de-chambre qui , attachées , comme 
des furies , à me désoler et à me séduire , ont 
été le malheureux instrument de mes plus 
cruelles peines , il inventa de nouveaux 
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moyens. Je ne puis, Sire, retenir mes larmes, 
quand je songe à la noirceur et à la perfidie 
de MM. de Matignon : ils firent courir la 
plus affreuse histoire sur mou compte , et 
osèrent mêler dans cette fable des personnes 
de considération dont M. de Gacé aurait plus 
de honte de faire le détail qu’il n’en eut de 
l’inventer et. de la rendre publique. M. le 
prince de Soubize et madame de Coligny , ^ 
qui savent la fausseté de cette histoire , ren- 
dront là-dessus la justice qu’ils doivent à 
l’innocence et à la vérité : ce témoignage «t 
sans reproche. Ils prirent bien dans ce tems 
leurs avantages pour m’accabler plus cruel- 
lement. Espérant avoir mis tout le monde 
contre moi par’ le récil de cette calomnie, 
on ne me laissa. plus sortir qu’avec mes deux 
furies; on inventa de nouvelles injures, et 
je fus traitée pour la nourriture- comme la 
dernière servante. Quand M. de Gacé don- 
nait à souper, on m’envoyait un morceau de 
pain , comme à une prisonnière abandonnée. 
Mon frère , informé par im domestique de 
l’extrémité où j’étais réduite , m’apporta lui- 
même , pendant cinq mois , les secours né- 
cessaires à la vie. Dans ce tems. je crus être 
à la de mes jours, il me prit la nuit ou 
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crachement de sang ; j’appelai , crojant aller 
mourir, une de ces malheureuses qui cou- 
chait dans ma chambre : elle n’eut aùcüne 
pitié de moi et me refusa d’aller chercher 
les secours dont j’avais besoin. Je fus obligée 
d’aller moi-même dans cè déplorable état et 
pendant la rigueur dè l’hiver , éveiller le 
suisse, qui fîit par pitié pour mdi chercher 
ceux qui pouvaient m’en donner. Tant de 
maux n’étaient pas alors ignorés de mon 
frère, qui seul me restait, ayant déjà perdit 
mon père. MM. de Matignon n’attendant plus 
rien de moi du côté de l’intérêt , allaient, s’il 
se peut , redoubler l’horreur de mon supplice : 
je marquai à mon frère l’impossibilité qu’il y 
avait de rester chez eux ; il entra dans ma 
peine , et ne songea plus qu’à pouvoir m’en 
tirer. Il demanda xm couvent à M. lé cardinal 
de Noailles , qu’il fut trouver au Mont-Va- 
lérien , afin de dérober à mes persécuteurs 
le reste de ma vie. Il en obtint une permission 
et me mit au couvent des chanoinesses dé 
Picpus , où il me trouva un appartement: Oii 
régla pour lors ma pension avec M. Coutard , 
conseiller au parlement, ami de MM. dé 
Matignon, et (|ui agissait pour éul. Elle fut 
de 7000 liv. par anûée , ce qui n’est pas la 

moitié - 
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ïnoitié du revenu de mon bien. Il fallut y 
consentir, parce que M. Coutard me marqua 
cpe je prenais le bon parti, tout étant à 
craindre pour moi dans cette maison.. Etant 
entrée dans ce couvent , Je crus être à Tabrî 
de leurs persécutions ^ mais M. le chevalier 
de Matignon, qui avait toujours son poinE 
de vue, n’en resta pas là. Il me vint .voir 
dans ce couvent, fit semblant de plaindre mon 
sort et ma tris te, situation ; et pour donner 
une couleur à son discours , il me dit que la 
grille du parloir était trop petite , q»’il fallait 
la faire augmenter pour me donùer plus de 
jour ; mais le perfide en alla -faire une tetre< 
peinture à mon mari qtii , rempli des idées 
qui venaient de lui être inspirées , fut deman- 
der à la supérieure de cette communauté de’’ 
faii’e rétrécir les grilles et de les faire mettre 
de fer, ce qu’elle lui refusa : il fat obligé 
d’on faire lui-même les frais ^ il envoya 50a 
serrurier placer grille et veitoux , et rue ren- 
ferma comme une prisonunière. •> 

Après avoir passé deux ans dans cet état, 
la petite vérole se communiqua au-dedàns 
du couvent. Je fie en vain demander d’en 
changer , du moins pendant ce tems ; mais leur 
espérance était trop flattée pour m’accorder 
Tome IL T 
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cette justice. Enfin assurée que j étais abandon- 
née, que je ne devais espérer que tourmens de 
leur part , et dans la frayeur que j’eus de 
cette maladie , je fis ce que je pus pour me 
sauver; je me retirai chez une dame de mes 
amies. Elle me représenta le danger où j’étais 
exposée, et ne faisant attention qu’à celui que 
j’évitais , j’avais de la peine à me résoudre de 
retourner au couvent; cependant vaincue par 
' son sentiment , j’y revins le lendemain , mais 
trop tard ; car les religieuses savaient mon 
évasion. Mon frère me prit et fit demander 
à M. de Gacé de me retirer chez lui, jusqu’à 
ce que j’eusse trouvé un autre couvent. Il 
le refusa et convînt que je demeurasse pendant 
trois jours dans la maison d’un homme attaché 
à mon frère. Pendant ce tems on ne me pro- 
posait pour toute ressource que le château de 
Gacé, la plus affreuse prison du monde, ou 
la maison d’Argenteuil, pour m’y traiter comme 
une criminelle. Je pris le parti de fuir et d'aller 
tradner ma malheureuse vie hors d^ royaume. 
Je fus en Flandre , accompagnée d’une femme 
qui m’assura de me secourir , et qui ' daigna 
avoir pitié de moi. Que, pouvais-je considérer 
dans ma triste situation? C’est une personne 
qui fuit , et à qui , pour ainsi dire , ou veut 
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6fer la vie. MM. de Matignon obtinrent avec 
beaucoup de peine de M» le marquis de Prié 
un ordre pour m’arrêter. Je fus avertie que 
oet ordre était délivré et qu’il fallait m’en 
garantir; ce qui me lit prendre le parti de 
sortir de Bruxelles , pour me rendre à Anvers 
et de là en Hollande. Je trouvai sur le chemin 
celui cpii était chargé de l’ordre pour m’arrêter. 
Un secret pressentiment me faisait défier de 
lui ; mais mon sort était d’être toujours la dupe 
de MM. de Matignon. Cet homme s’approcha 
de moi , me montra l’ordre et une lettre de 
cachet accordée par Votre Majesté dont il me 
dit ne vouloir faite aucun usage. Cependant 
aussitôt que nous fûmes à Anvers , je me 
trouvai environnée d’archers. N’étant point 
accoutumée à un pareil spectacle , je cédai à 
ce nouveau coup de foudre et Tombai entre 
eux sans sentiment.. La '.femme qui m’avait 
suivie , touchée dé pitié , et étant du pays et 
de la langue , les fit retirer pour me donner 
les secours nécessaires. Enfin , sans être re- 
venue de mon évanouissement, je me trouvai 
dans un couvent à Anvers ; j’eus la consolation 
d’y voir M. l’évêque , homme rempli de piété 
et de mérite , et malgré les calomnies affreuses 
dont on avait prévenu son esprit contre moij 

Ta 
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il me consola, écrivit à mon frère , et fit tout 
ce que la pitié peut inspirer à une an?e ver- 
tueuse. J’y serais encore péir ses assurances 
et ses bontés , sans que M. le duc d’Avré 
me fit entendre lés avantages que j’aurais en 
France , que MM, de Matignon étaient tout- 
à-fait revenus de leur premier chagrin contre 
moi, et que je pouvais vivre à Paris avec 
douceur dans une communauté , comme M. le 
maréchal de Matignon et M. de Gacé le lui 
avaient raa’ndé , et à M. l’évêque parles lettres 
qui! me remit et qui sont en mes mains. Sur 
ces assurances je pris quelque confiance , et 
je remis à M. le duc d’Avré la lettre de cachet 
qui m’avait été donnée par celui qui 'en était 
le porteur chargé par MM. de Matignon. Je 
me fiais trop à M. le duc d’Avré, pour ne 
pas compter sur sa parole : j’allai avec lui et 
madame son épouse à leur terre, doü quel- 
ques jours après nous partîmes pour Paris , 
et j’arrivai avec lui chez M. le marquis de 
St.-Frémont. M. le duc d’Avré, content de 
m’avoir ramenée, oublia les promesses qu’il - 
m’avait faites en Flandre. Je ne pus avoir la 
consolation de voir mou frère chez M. de St.- 
Frémont, où je restai pendant quelques jours 
à Paris. M. le duc d’Ayré eulra en pourparler 
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avec madame de Chi^teaii-Regnault, ma belle- 
sœur, qui m’a toujours aimée , l’assura devant 
mon frère, ainsi qu’il m’avait fait plusieurs 
fois , de ne point abuser de la confiance que 
j’avais eue de lui laisser la lettre de cacliet , 
et quelle serait brûlée en présence des deux 
familles ; qu’il savait trop bien les rè'gles de 
l’honneur (ce sont ses paroles). Il la' rendit 
cependant le lendemain à M. de Matignon, 
.et le soir à dix heures, étant dans'mon lit, 
quatre hommes vinrent me faire lever de 
force. Il y en* avait un qui-est le secrétaire de 
M. de St.-Fremont. Je nè doute nullement 
que , si son maître avait pu savoir, à quoi 
servaient ses gens 'et sa maison à MM. de 
Matignon , il ne l’eût empêché , ayant témoi- 
gné toujours plus de pitié pour 'mon état que 
de haine pour moi. Je fus mise par violence 
dans une chaise avec deux de ces hommes j 
je ne savais qu’imaginer : et ma douleur, en 
augmentant mes cris , mes larmes 'qui im- 
ploraient le secours de mon frère , "furent 
inutiles. Ils me tenaient le pistolet 'sur la 
gorgé , voulant à tous momens me jeter hors 
de. la chaise. Mes gémissemens auraient attiré 
plusieurs fois le secours de ceux qui m’en- 
tendaient : mais ils montraient aussitôt à mon 
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insu la lettre do cachet de Votre Majesté, qui 
leur avait été remise par M. le duc d’Avré. 
Enfin , après trente-six heures de marche 
sans ‘aucun repos, et sans avoir pris aucun 
aliment , j’arrivai à l’abbaye de Monsort en 
Normandie, où je fus très-étonnée quand on 

Je ne pouvais m’imaginer que cette lettre de 
Votre Majesté que j’avais moi-méme confiée 
à M. le duc d’Avré , eût pu me faire conduire^ 
dans cette abbaye, après toutes les paroles 
qu'il m’avait données, et à ma famille. Je 
suis dans ce couvent depuis .près de trois 
mois , sans habit et sans linge ; et malgi'é la 
pauvreté de cette maison , MM. de Matignon 
n’ont rien payé aux religieuses pour ma nour- 
riture. J’ai une femme-de-chambre de leur 
part qui , de concert avec im laquais de M. le 
maréchal de Matignon , qu’il a envoyé exprès , 
cherchent toutes les occasions de me tour» 
menter. Il va à la poste, soustrait les lettres 
qui me sont écrites par ma famille , et même 
celles de l’abbaye, disant qu’il est à mon 
service. Voil.à , Sire , mon triste état. 

Oserais-je espérer que Votre Majesté con- 
sacrera le commencement de son règne par 
l’œuvre la plus charitable qu’il puisse faire , 
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^ et révoquera la lettre de cachet qui m’ôte la 
liberté de poursuivre l’instance en séparation 
de coi*ps et de biens contre M. de Gacc , et 
de me retirer , par votre permission , dans 
une Communauté à Paris, où je serai à portée 
d’établir en justice les moyens infaillibles que 
j’ai , et que je ne puis exprimer dans ce mé- 
moire. Je supplie ti ès - humblement Votre 
-Majesté de ne pas refuser à une infortunée 
la consolation de confondre ses ennemis qui 
n’usent de votre autorité que pour l’empêcher 
de se défendre. Dieu qui veille sur les rois , 
lui en inspirera le sentiment , et* moi j’em- 
ploierai ma vie à le prier pour la conservation 
de Votre Majesté. . ^ *♦ . 
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SUR LE DUC DE GÉVRES. 

nouvelle 

Sur son affaire d’ impuissance avec dame Marie— 
Madeleine-Emilie de Mascranni , sa femme. Un’ était 
alors ('iyi3) que marquis de Gévres, et son nom est 
Jofichim-Benjard-Françols Pottier , aujourd'hui duc 
de Gévres, 

En fait ■d’amoiiJ ne faut, à mon avis, 

Pour bons Jouteurs prendre tous ces beaux Gis: 

Ce sont pimpans qui font pour l’ordinaire 
Bruit à foison , mais de besogne guère. 

Ce dire est vrai : n’est or tout ce qui luit. 

Bien le fait voir la nouvelle qui suit. 

Au pays Franc, ne nonamerai la ville 
Plus en petits qn’en grands maîtres fertile : 

Entre ses Pairs brille un jeune Adonis , 

Joli minois , teint de rose et de lys , 

Front gracieux , bouche de Cythérée, 

Œil noir , plus clair que flambeau d’empirde , 

TVez des mieux faits , cheveux de brun chargés , 

Fins , courts , non drus , par les Grâces rangés. 
Menton de lait , des plus ronds qu’il se voie , 

Par-ci par-là, semé de folle joie. 

Marqué d’un creux que le folâtre Amour 
Fit de son doigt le caressant un jour. 

Si que croiriez, admirant sa Ggure, 
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Avoir jadis douté dame Nature 
Pour lequel sexe elle distinguerait 
Un embryon qui si beau deviendrait. 

Or , sont trois ans que sous loi d’hymcuée, 

Pour la damer sur sa foi que dans peu ' 
Paroir ferait notre novice au jeu ; ' 

Et qu’avant Van , par formelle semblance , 
Un sien poupon prouverait sa vaillance. 

La Jeune épouse attendant l’avenir 
Se gaudissait; mais promettre et tenir 
Ne sont tout un; car, faute de chaussette 
Au jouvenceau , la tendre bacdielettc 
Se deult très-fort de se voir aujourd’hui 
Telle qu’était en se livrant à lui. 

Pucelle ou non , à présent plaide-t-^lls ^ 

Son ambigu moins mâle que femelle. 

Point ne lui chaut 'de honnir ce beau front 
Par si public et si cruel affront,- 
Sans respecter nom , famille équipée 
De tous honneurs, et mitre, robe, épée; 
Elleptfétend retirer son enjeu 
Puisqu’il n’y riiit ono droite épingle au jeu. 
Procès perté devant juge d’alise, ' . 

Le damoiseau soutient qu’il est de mise ; 
Beau , coloré , corpulent , qu’au devoir 
Il a ceritfois déployé' son pouvoir 
En brave époux ; mais l’ardente poulette 
De vains efforts ne se tient satisfaite. » 
Eaites-moi mère , on brisons nos liens , 

Et rendez gorge. A maints chirurgiens, ' 
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A ineMecins est commise l’afiaire. 

• 

Que fait-il donc le pubère impubère? , 

. D’un poil postiche , avant l’inspection, . ^ 
Se satyrise en bassè région ; 

Et plein d’espoir que ce dol lui suscite. 

Ainsi masqué s’expose à la visite. 

Est-il soupçon contre un tour si nouveau! 
lies bons experts donnent dans le panneau 
De prim’abbrd} ignorons le mystère , 

Sur leur rapport l’enfant pour être père* 

Est figuré , mais aucun signe certain 
Qu’en sa substance il soit solide et sain. 

. L’exact aspect de sa froide personne 
Laisse à douter que son arme soit bonne j 
Car sous le crin dont il s’est hérissé 
Un limaçon semble s’être glissé. 

Ce cas plaisant dans toutes les ruelles 
Du Franc pays fait l!entretien des belles. 

' Or arriva naguère en un endroit ' •' 

Moult fréquenté , que sur son peu de droit 
Gcnle brunette en riposte subtile 
Par vils brocards harcelait le débile; _ 
Lui triomphant tire un papier timbré. 
Certifiant qu’ils n’est du tout hongré , . 

* Et sur tel fond tient sa cause gagnée. 

Fi donc, reprit la dame réfrognée ; • * 

Sur le papier, mon pauvre petit gars, 1 ^, 
jgnorez-vous qu’on rabat les trois quarts? - 

À* 

: — P’- 

. svi * 
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ANECDOTE 

Sur M. et Madame de la Rochefoucault , et sur M. le 
duc d'Uzès (1716). 

Peu de gens savent par quel hasard M. le 
duc d’Uzès a été vingt-quatre heures capitaine 
des gardes de madame la duchesse de Berry, 
Voici le fait au vrai : M. le marquis de la 
Rochefoucault avait épousé mademoisello 
Pronde 3 elle était jeune, et jolie , M. le duc 
d’Orléans fut épris de ses charmes. Il eut 
soin de le lui dire , elle résista à sa passion. 
Son refus piqua ce prince : il eut recours 
à madame de Berry à qui il fit confidence de 
son amour ; en fille attachée à son père , elle 
lui promit son, secours. En effet, elle envoya 
chercher madame dç la Rochefoucault qui se 
rendit chez la princesse sans aucun soupcpn. 
Madame de Berry était sur un lit de repos, 
elle y fit asseoir la dame ,• et dans l’instant 
sortit d’une -gard*robe_M. le duc d'Orléans, 
qui sans autre façon voulut aller, au fait ) mais 
notre héroïne se débattit et spf tit victorieuse 
du combat. Sur-le-champ elle alla raconter 
cette scène à son tnari qui éloigna madame) 
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de la Rochefoucault sous dififérens prétexte»; 
mais comme dame du palais il fallut reparaître. 
A son retour la duchesse de Berry proposa un 
souper à plusieurs de ses dames , en disant 
qu’il n’y aurait pas d’homme. M. delà Roche- 
foucault présent répartit : Je suis très-sensible, 
madame, à l’honneur que vous faites à ma 
femme ; mais nous ne soupons jamais l’un 
sans l’autre. Madame de Berry releva vivement 
cette réponse : la conversation s’échauflTà jus- 
qu’au point qu’il se démit de la compagnie 
de ses gardes. Madame de Berry embarrassée 
par qui faire remplir ce poste , voulant qu’il 
le fût d’un homme de grande naissance , 
imagina ce tour. M. le' duc ^ d’Uzès venait 
d’entrer qui ignorait ce qui se passait. A son 
abord , madame de Berry prit ,un air fâché , 
en Ini disant : M. le duc , j’ai lieu de me 
plaindré de vous ; il m’est revènu que vous 
dites dans le monde que vous ne pouvez 
comprendre qu’un homme de qualité veuille 
bien être capitaine de mes gardes : ce langage 
a lieu de m’étohner.M. le duc d’üzès protesta 
qu’il n’eu avait jamais dit un mot , et qu’il se 
tiendrait hononé de l’être. Pour me le prouver, 
soyez -le donc, lui dit la duchesse; je vous 
donne ce poste et vous voilà capitaine de 
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mes gardes. M. le duc d’Uzès resta surpris, 
n soutint la gageure , mais travailla à y re- 
mettre M., de la Rochefoucault qui, par 
parenthèse, caressait madame de Berry, et qui 
ne voulait pas que par représailles le duc 
d’Orléans en fit autant à sa femme. M. et ma- 
dame de la Rochefoucault ont toujours biea 
vécu. La dame était sage , et parut inconso- 
lable à la’ mort de son mari. Mais la sagesse 
prend hn, et M. 'de Clermont devint soa 
amant. 
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VERS ET ANECDOTES 


Sur M. de Cosnac, évêque de f^alence, mort en 1718. 



Daniel de Cosnac, évêque de Valence , et 
depuis archevêque d’Aix , parvint par son 
génie et ses intrigues â la prélature. Il était 
un desconfidens de madame Henriette d’An- 
gleterre , et passa deux jours au Châtelet où 
on le mit, parce qu’il avait été pris , à Paris , 
en contravention à une lettre de cachet qui 
le tenait exilé dans son diocèse. 

L’affaire qui l’avait attiré à Paris était la 
publication du livre satirique des Amours 
du Palais-Royal , où Madame , femme du duc 
d’Orléans , était peinte trop à nu. 

Cet évêque était fils de François dit le 
Baron de Cosnac et deLéonore de Talleyrand 
de Chalais, qui était veuve de Henri de 
Beaupoil, marquis de St.-Aulaire. Il mourut 
le 22 janvier 1718. 

M. de Cosnac fut chansonné après sa mort 
par ses diocésains , comme il l’avait été pen- 
dant sa vie. Voici un des couplets les plus 
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modestes de ceux que l’on fit sur’ lui : il est 
sur l’air de Joconde^îoTt à la mode alors. 

s * » • 

Pour paraître au grand tribunal , 

Cosnac enfin déloge; 

Beaucoup de gens en parlent mal , 

Et peu font son éloge. 

Mais laissons ses mânes en paix , 

Je n’en veux rien écrire; 

L’honnête homme ne doit jamais 
Ni mentir , ni médire. 

Il avait succédé au cardinal Grimaldi que 
les provençaux regardaient comme un saint, 
et dont on trouva le corps aussi enti^ et 
aussi frais que lorsqu’il avait été enseveli , 
quand on ouvrit le tombeau des archevêques 
d’Aix pour enterrer M. de Cosnac. 

C’est bien lui qui , pendant sa vie , pouvait 
dire : 

Populus me sibilat, al mihi plaudo 

Ipse domi , sinuU ac tuunmos conteniplor in area. 

En effet , l’on trouva de grandes sommes 
après sa mort dans son palais archiépiscopal. 
On a admiré surtout une cassette dans laquelle 
il y avait onze mille louis d’or , frappés au 
coin de Louis XIII , gravé par Varin. On ne 
sait en vérité lequel on doit plus admirer en , 
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cela , la curiosité ou le désintéressement du 
prélat , qui avait préféré de garder cet or plutôt 
que de profiter du bénéfice 'que le roi offrait 
à ceux qui portaient des métaux à la monnaie. 
Peut-être que le modeste prélat préférait tout 
simplement son or aux billets de monnaie 
quoiqu’ils gagnassent pendant quelque tems 
sur les espèces. , ^ 

Ses trésors passèrent à l’évéque de Die , son 
neveu, et à. la comtesse d’Egmont, sa nièce, 
qui en eut sa bonne part. 

Cette nièce, épouse de Procope François, 
comte d’Egmont , était fille de Louis de Cos- 
nac et de Marguérite-Louise d’Esparbez de 
Lussan d’Aubeterre ; elle s’appelait Marie- 
Angélique. ^ . 
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• ,'LE PRINCE* DE 'G ON TI 
ET la'mONTRIVAL (17/6) (i). 

• • 

i-iE prince de Conti ( celui qui est mort au 
mois de mai 1727) alla dans un couvent de 
Cjthère dont la Mçntrival était abbesse. Elle 
fit tout ce qu ’elle^put poiH*'détourner le prince 
d’avoir affaire avec ses noues. Elle lui repré- 
senta tous les risques que sa santé pouvait 
coutir : le prince ne tint compte denses âvis, 
et gagna (Ju mal’, dont, il fit part à madame la 
pônçesse de Conti sa féntme", et ce fiit cette 
aventure qui commença à les brouiller. M. le 
prince'dé Conti , pour.se venger 'de celle qui 
iuiavait fîût présent de'la pomme de discotde, 
après lui avoir fait souffrir mille'cruautés , la 
fit soufller.avec un soufflet de boucher,' et 
elle moûriit de Üopératiom L’aventure fit du 
bruit} le lieutenant de police fit arrêter la 


(i) Nous ne rapportons l’anecdole suivante d’après nos 
manuscrits , que pour faire connaître la turpitude et la 
honte des Grands qui, comme leprince de Conti , se livrent 
à une conduite crapuleuse, et la lâchetd de l’autorité qui 
tolère les coupables atrocités auxquelles ils se livrent. 

Toms II. V 
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Montrival et son mari , qui furent condamné^ 
tous deux au bannissement , et préalablement, 
à être fustigés dans les carrefours de Paris au 
.cul d’une charette , ayant chacun la tête cou- 
‘ verte d’un chapeau de paille j et portant devant 
et derrière écriteau où était écrit M . . 
ei M. '. . . î . . publics. Cette sentence fut exé- 
‘. cutéej la Montrival se retira à' Kouen où elle 
continua de metti-e à profit ses heureux talens. 
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ÉPI GRAMME 


Sur un Seigneur qui voulait faire entrer un veau dans 
• Paris, sans pajrer les droits ( 1718). 

. ■ • ' 

( L’aventure «rrÎTa li 31 . le liaron de Bretenil , introilucteur de» 
ambauadenrs , avait lee fermiers généraux de le sue 

prendre dans la ^ude 'des droits d’entrée qu’il voulait faire. 

On lui en servît le lendemain,- chez un fermier général, ua 
quartier qui fut assaisonné de beaucoup dé plaisanteries ). 

XJ N courtisan qui VBuait do Mari y , * . 

* • . * a , 

Vonlant sauver d\in veau .les droits ù-la liarrière. 

Dans sa chaise à ses pieds l’avait enseveli ; ' > , 

Mais par malheur le veau s’en plaint à sa manière 
' • Et fait ouïr sa mugissante voix ; - • ^ o " , . . 

D'abord commis alerte; on fraude ici les droits', 

D’un grand procès-verbal void belle matière. 

Confisquons tout. Messieurs, je sub le baron Tel : 
Fussieï-vous dnc , que nous importe ; 

Vilains, nobles, prélats, tout paie à cette porte : 

Non rien n’en est exempt, non pas même l’autel. 

Je suis lecteur du 'roi. Don, bon, vous voulez rirej 
Si vous étiez à ce soin attaché, 

» .Vous auriez.commencé par lire ’ ” 

L’ordonnance du pied fourché. . , 

Je suis introducteur d’ambassadeur en France. 
D’ambassadeur , reprit ûn plaisant du bureau , • ' 

D’ambassadeur soit; mais sur ma conscience 
Vous na le serez pas aujourd’hui de ce veau. • " 

V a 
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£i: P. LEtSLLIE^^ 


LE F. LE TELL 1ER, 

Con/esseurtie Louis ^ 


^ *'4 


*• 


Le père le Tellier, confesseur „du ,feu roi, 
est mort^à jla Flèche le 2 septeinbre.i 7 i 9 i > 

Il avait^ succède, au père ,1a? Chaize,- qiii’ 
était un homme sage, doux, paisible', et. qui 
ne suivait point les impressions des.-jèsuiljçs 
par rapport aux jansénistes , contre lesquels 
ils voulaient qu’on agit avec- la dernière 
Tig^'eur. ^ ; 

Ge'.Père*, qui^ponsait tout différemment, ' 
et, qui croyait qu’on né devait y remployer 
que les voies, de la douceur et- de* l’excita- 
tion, avait tous les jours, de^nouveaux assauts 
à essuyer dé la part de la société. Les pères 
Doussaint, Sicault et le Tellier ne le laissai e;it ^ 
point en repos , et le fatiguaient si fort qu’il 
prit la résolution de quitter sa place.* . j 
C’était M. l’archevêque de Lyon, Camille 
de Villeroi, qui l’avait proposé au feu roi, et 
il était en ce temps recteur à Lyon. 

Il parla à sa majesté , et lui dit que ses in- 
firmités et son âge ne lui permettaient pas 
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de 'rester auprès d’elle ; sur quoi le roi lui ’ 

, demanda s'il n’était pas content de sa con- * 
' duite, ayant répondu qu'ouï, il lui 

dit : Il faut ne nous séparer qu’à la mort. 

• Celle du père la Chaizé arriva trois ans 
après; et oomirie il se sentit affaibli, et qu’il 
dépérissait tous lès jours, il supplia le roi dé 
vonloiit bieff' lui permettre de se retirer ; et 

' ^ ■ sur la'demande que sa majesté lui fit d’un ■ 
cônfesseur pour le remplacer , il lui’ dit que 
par rapport à- lui et 'à sa conscience il lui 
'proposait le père yeullliart , qui. était ‘en ce 

• temps recteur-du noviciat des jésuite», d’ A vi- 
gnon, 'boinmd doute et paisible; que Vil sui- 
vait les hiîpfessions de la société’ il lui propo- 
serait le père le’Tellier, et que par'rapport à 

-- la cour ce Serait le pèré de la Rue. 

*» Le roi se détermina Sur le champ, et choi- 
Vt le père Veuilliart;' chargea’ le père de la 
, • Chaize de liîi écfipe>et. de*le faire ven'ir à" 
Ver'saiMeS , sails cependant qull dit pour- 
tjuoi c’était. v . ' * " 

* Qn savait bien «que lé père la Ghaizé vou- 
lait se rétif ér ;''màis od'ne 'savait pas sur qui le 
choix du rois tomberait : il ne fut pas bien 
' difficile de l’apprendre; 'car ceux à qui le se- 
evetétait confié le divulguèrent eux-mêmes. - 
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-La société, qui ne voulait point du .père 
Veuilliart, fit mettre dans le gazetia qui*, 
court à Pax'is et qui est envoyé dans toutes • 

les provinces, le choix de sa majesté. i ' 

Madame de Maintenon,.à qui le roi n’eu 
avait pas fait part, et, auprès -de' laquelle .lé, 
père le Tellier s’était ménage un appui par le .' 
moyen de madame de Caylus , dit au roi 
quelle avait appris, son choix par les nou-. 
velles jîubliqnes; ce qui , le Êicba si'forfe qmll 
fit donner ordre au père Veuilliart de restér 
à Chùlone , où il était, quand le courrier' 
qui alla à sa rencontre lé trouva.- ■ / * 

On agit ensuite auprès du i’oi pour le père 
le Tellier, duquel on lui ditheaiicoupdetfiien, 
et il fut choisi» . * , ' • 

Ce j>ère avait fait un livre dont, les jansér 
uistes avaient extrait, plusieurs propositions 
qu’ils envoyèrent’ à Rome, ce«qni •fut causo 
qu’il fut rais à l’index. Pour s’en .venger avec 
éclat , il fit extraire du livre do père QueSnel* 
différentes proposition s'par les PP.’ Dous». 
saint, Sicault et Desmottes, qu’il fit «nvoyer 
À Rome ; et il porta le roi ^ demander la con- 
damnation de toutes* ces proportions , qtü 
étaient au nombre dé lot. C’ost sur quoi a 
été rei^diic la constitution * * ■ 


* LE P« LE TELLIER. 3 ll 

' Lorque le père le Tellier fui uommé con- 
fesseur du roi , avec la feuille des bénéfices , 

» . * 

comme l’avait le père la Chaize, M. l’arche- 
vêque de Reims ( le Tellier) , quoique brouillé 
’ avec les jésuites de son diocèse, vint le voir, 
et lui dit qu’il était son cousin. Le père le 
' ' Tellier lui répondit qu’il ne croyait pas que 
cela 'pût être , puisqu’il était originaire de 
Charapà^e, et que pour lüi il était fils d’un 
vigneron de Normandie. Il était réellement 
fils d’un petit paysan d’un village près de 
Coutanees, et le grand-père du chancelier le 
Tellier éta^i^ marchand de vin ,* demeurant à 
Hay.où Aï en Champagne. On peut par-là 
connaître qu’il y avait beaucoup de malignité 
• dans sa réponse. •* 


* ► 
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SUR UE P. LE TELHER 


lEtis, Pluton, viens suivi de ta troupe infernale, “ • 
Emporte le Tellier et sa noire cabale ; ■■ . ■ /;■ ' 

Viens sur cet insolent épuiser ta fureur,/ ' i" , 
Réduis son corps en cendre et déchire son cœur;,. \ ■ 

D’un monstre empoisonné purge toute la terre : ^ 

Le ciel en le frappant souillerait son tonnerre. , 
vC’est à toi de punir ses horribles forfaits; * ■ > 

Viens, et nous- venge tous des maux’"qu’il noiis-a faits. * 
Mais non : rêüre^.toi j p®nr e^cpier son crime '"' . 

Iiai^ dans la poussière expirer la victime-; • ’i; ' 

Suspends encor tes traits; que son apal^itioa . , . , 

Honteuse et sans^ succès soit sa punition;. , ^ 

Qu’il sèche de douleiu- , qii’il frémisse de rage; , ,, 
Qu’il ne reçoive plus que mépris et qu’outrage ^ 

Qu’il voie enfin /après "son orgueil àbattii, ‘ ' * • • f 

Aux'ÿoux du rtioftde entier triomfdjer la vertu, , ' 1 

<^uç ses jours prolongés fassent «hÿ-er sa' peine ; 

Qu’il devienne tm objet et d’tyj Pl U et de haine ; - 

Qu’il soit persécuté, maïuÿtf^^ÿfci' eis : 

Alors viens, prends l’entraîne aux enfers. 


t 


f' 
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IJV.** COMTESSE •Û’ÉVREUX (1719). 


, . , _ . ..... -, _ 

Avant que le .comte, d’Evrenx, çoloncl 
general , de la" cavalerie, fût marié, ij' devait 
plus d’un million, et ne pouvait pas avoir 
une botte d’allumettes à crédit. ,^On lui' pro- 
posa mademoiselIeCroixat. avec 'douze cent 
mille francs dç dot en beaux deniers com*ptans, 
et lasucpe^sjon da /eaj; trouvée mon- . 

ter ,'à Ce .^’on assuré, à vmgt-uii millions., 

■ M: lé comte d’Evrçttx.aceeptâ ces proposi- 
tion» avec beaucoup. cKepapressemém^ de^' ter- 
miner >ét lais articles -furent bientôt signés. 'La 
.cérémonie. faite le, cotote.ayant reçu la dot 
s’en fut chez lui, et laissa sa lemrae chez ma- 
dame Crolzat sa mère sans .consommer le 


-.i» 


^roanagC;.^., v,* 

Maiâ comme la.^eune,mai*lée était belle et 
bienfaitcj d’ailleurs bien éléveé( car. les gens 
fortnne ont au moins cela de grand par- 
- devers eux qu’ils n’épargnent rien pourlabelle 
'^,]jîducalion de leurs epfana j , elle 'était aussi 
bbre de ses actions , et plus que personne au 
'» monde , ot elle en donna des marqùes. . V 
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' M. le prince de Soubise eut les premières' 
faveurs de la jeune comtesse 'd’Evreui,' et -le 
fit connaître dans le public. On assure qu’il en 
est venu deu^. garcoûs'.qui vivetat^et portept 
le nom d’EvreuX comme. étant nés depuis le 
mariage., Si le*^t est .vrai ils ^pourraient 
bien venir à là suêcessîoa du'coîyité malgré les 
espérances des collatéiraux, 

Madame, la comtesse d’Evreux'ne se r ca- 
chait, point diu-tot:^ dans ses » 'gafan^ries,, 'et 
eUe- vivait chez sa mère comme si sen majri 

» ’* V ‘ • 

eut été absent. ' ; \ r 

Tgut le monde blâmait le comte «fEvreui 
d’avoûr pris une femme aussi aimable ‘‘avec 
»n aussi gros mariage; çt ne s’en pâs servir. 

Le prinoe de.Soubise n’était pas si* dégoûté , et 
vérifîait^le quolibût sentencieuix d’Henri 
que* tout cas est cas » e«*'que la 'Veîne li’en a 
pas- un beau qu£ pap^femmes du 
monde. \ t. W ' . ‘ 

•* M. le coial!||^dH|ij^^ la précaution de 
songer à comme bien d’aiitres, 

^ dans /du système qui lui» dùn^ 

moÿen é^B^asser des millions dent.il s’est 
servi à . propos. Il oosimença par fendre la ^ 
dot de'sa femme ; mais il garda les intérêts * 
^our rhooneur quelle avaif de i^rter soit ^ 
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nom , et fit bâtif un «i bel hôtel- ati faubourg 
St.-Hoooré qu’on pourrait le nommef un pa- 
lais pour la beauté ét la 'grantleûr du bâti- 
ment , et pour la magnificence des meubles. 

L’exçès' de l’ambition’ y est* marqué en 
gros catUctércs’; on y voit jusqu’à une balus- 
trade autour du lit comme dans la chambre 
du roi-, ce qui n^est pas môme d’usage chez 
aucun prince du sang 3 et même qua’nd on lui 
piî-Ie il exige de l’altesse comme souverain, 
dont cependant la souveraineté n’est fondée 
que sur les profits immenses qu’il a faits dans 
lecomYneroe du papieE,profîls‘quine viennent 
que-de là dépouille d’une infinité de* familles 
du royaume- réd’uites à la mendicité. -Voilà 
de cés-* grands su^jerbes qui méprisent un 
Croizat, parce qu’il doit sa fortune à son in- 
dustrie, et dont le bien vient du commerce 
qu’il a fait sur la mer , où. il a risqué tout le 
peu qu’il y avait rais d^s le commencement! 

Aussi peut -on dire que le' diable s«st mêlé 
de cette affàire-ià. Quoique ce soit une énigme, 
il est cependant vrai que le diable ou un de 
sç! suppôts («ainsi l’a-l-on crU , car il est 
'beaucoujj plus vraisemblable que c’est quel- 
■- qfi’nn qui a voulu jouer le merveilleux) au*» 
fait fait eo eu le comte d’E vieux ^ qui le méri» 
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tait si bien, ^ sa femme edtsu^arder le.secref. 
Voici le feit tel qûe bien des 'geins •• en sont 
persuadés.*' * ' ‘ , *•’ v '• • 

Un jour que madàme la comtesse d^Êvreui: 
était à sa toilette, on fit entrer dans sofi'cabi- 
net un homriie habille ‘de üoir '," avec une cas- 
sette- dessous 'son bras comme un Tiijoutier. 
Un peu interdite, elle lui demanda cè‘ qu’il 
voulait, pi^ce quil n’avait ‘pas été 'annoncé. 
Il ouvre sa belle ckssettë^ 'én tire "nombre 'de 
diaihâns*dès plus gros et des plus briJIansV 
montes' dans la dermèré perfection'; elledui 
. dit :’Eh bien ;* monsieur que voulez - vous 
dire ? (-Apparemment que son” monde , et sur- 
tout ses femmes', av&ient été Yenvoyées avant 
cette conversatiMi y. 'Madame^ lui répondit Tè 
marchand, ou ‘celui qiii '^oîîrilors eh avait 
tout- L’air, céci n’fest pas enoOrè le ‘prix -de 
VOS faveurs que je* vous derftande; j’én ai hien 
d’autres à. VOUS' offi-îf si* vous vfmlez me lëè 
accorder,’ mùé pf^èttee le sedret,“ét de n*en‘ 
parier à ÿ<|ÿOMhë du monde, 'ou Èfen vôtjs 
et moi eh pilîribns’. Voilà ma convèntion.' 

Madame la comtesse 'd’Evueûx ; aVide'dé 
pareilles richesses ^ lui dit que sa proposition 
méritait bien un'peû de réflexion' et.qu’elle • 
loi demandât 'huit }oui*s pour lui donner 'sa 
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réponse.^ Il- lui répondit*: .yolontiers, ma- 
dame , mjÿs sou^ la condition du secret j et il 
s’en fut comme il était venu , sans autre céré- 
monie. Dans il’instant madame la copitesee 
d'Evreux , encore toute remplie de son éton- 
nement, oublia, comme font la plupart de» 
feinmçs, le secret quelle avait jjromis, et fut 
à la chambre de son frère , le président de Tu- 
nis, panier percé, et dont les billets se négo-». 
ciaicnt à six jjour cent d’argent sur la place. 
Elle lui conta sa belle aventure tout au long, 
sans oulilier d’appuyer qu]il y avait pour plus • 
de deux millions de diamans dans la cassette 
de son amant prétendu. , ^ _ 

M. de Tunis la gronda beaucoup de n’avoir 
pas accepte le parti à l’heure même , et l’en- 
gagt*a à ne pas refuser à la huitaine une si ' 
belle occasion , en, l’embrassant de fout sou- 
cœur, et en lui disant : Ma chère sœur, où 
sont les hommes qui sont en état de faire de 
pareilles galanteries? Que savez-vous d’ail- 
leurs les plaisirs que vous pourriez avoir, 
puisqu’il vous offre tout ce que vous pou- 
vez souhaiter ? Peut-on rien davantage que 
de posséder dans ce monde tout ce que l’on 
souhaite ? . * 

- Madame la comlcsse d’Evreux prit donc 


3tS 


tA C03*fES5E.I)’jÈvaEüX. 


BUfi ferme résolution’d’aecepler le parti datni 
.la huitaine, et méine plutot.si cela' eut été 
possible. _ • ‘ ‘ . 

*M.^ le diabl^, ‘homme d’honneur. cepen- 
dant , ne manqua point à sa* parole', et se 
rendit ponotuallement à*la même 'heure î et 
dans le même équipage;. mais*en abordant 
sa belle, il lui dit,: Madame, vous ne m’avez 
pas tenu parole sur le secret, et vous avez 
-t0Ut dit à vwtre frère aussitôt. -que je vous^:ai 
quitte. Cela est bien triste pour vous 'et pour 
moi, qui étais en état de vous faire jouir des 
plus grands plaisirs de ce 'monde , et de 
toutes les façons que vous auriez souhaitées^ 
Prenez garde encore à oe que. je vais vous 
dire : Si vous ne gardez pas le secret sur ce 
queyous venez d’entenà'e, vous en souSrirez 
jusqu’à la mort, que vous ne pouvez évit^, 
et dont je ne peux vous garantir , ayant eu seu-» 
kment la permission de notre prince de vous 
en avertir. Je m’en vais à mon grand regret 
par votre faute. 

Madame la comtesse d’Evreux se trouva 
mal, et fut fort long-tems sans pouvoir appe- . 
1er son monde. Etant revenue, elle se fit ba- 
iller et mettre les chevaux au carrosse, et s’e» 
alla dans le moment chez madame la du- 
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• cbesse de Mazarin, sa’bonnejànoie, lui conter 

* son aventurer ‘ ' 

La duchesse prit toute son histoire pour des 
réveriesilui dit de s’en moquer, et de n’y pas 
.même penser; un .moment ;'rmais‘ l’esprit de 
la cointesse 'èn' demeura frappé J eiie tomba 
dans une si ^ande langueur^ qu’elle , en de- 
IVint 'sèche* comme du' bois, et mourut six 
mois après. Ne. peut-on pas assurer que si 
le comte d’Evreux n’est' pas cocu du fait du 
diable, l’intention n’a pas manqué à sa chaste 
moitié;’ t->. ' " 



1 t *'• 
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MADEMOISELLE QUINAÜLT. 



LETTRE 

De JUademoiselle Quinault à M. Varchevêfjue 'de 
' Rouen (1720). f.' 

'■** ■“ .* **>■<;'.■ V-. 

•. ■ JVloNSElGIîEüK,* 

Vous voyez à vos genoux une nouvelle ' 
convertie d’une espece' particulière. "V oici le 

fait: j.:"' •• * ' 

‘ Séduite pair lés discours flatteurs ' d’ua' 
Grand dè la' cour, qui est de vos aiuis, je ine 
livrai toute entière , il y à quelques années , 
à ses désirs ; ‘jamais f'^si j’ose le. dire, jîlus' 
gentille victime ne fut offerte ; mais que le ‘ 
sacrificateur le méritait peu! En satisfiûsant 
ses désirs il fit naître les miens. Je*ni'e pto- 
mettais une abondante riidissdn, et je n’éus 
que sécheresse et qu’année^ Stérile ; car l’in- 
grat dissipait encore 'ailleurs le peu de patri- 
moine qu’il tenait du dieu d’amour.; mais las- 
sée enfin d'un pareil commercé , j’en veux 
effacer le souvenir par un'i’etour sincère sur 
moi-même. ‘ • 






Seigneur, le crime s’use ainsi que la vertti ; 

Mois en vain de remords le cœur r.,st combattu , , 

Si la brebis depuis long-tems perdue 
Par le pasteur au bercail n’est rendue, 

La 
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MADEMOISELLE QUINAÜLT. 321 
La Providence vous en a donné Jes^ moyens 
en vous chargeant de la distribution du bien 
des ëcpnomals. 

• • % • •• • 

Ordonnez donc qii’oii me délivre 

Tous les ans mille écns au molli* ^ • 

Pour subvenir à mes besoins j 
Car la vcrfu ne fait pas vivre. 

Et puis de vos conseils implorant le secours, 

La grâce dans mon cœur nurâ son libre cours. ‘ ' 

Celte somme est assez bornée , 

Si vous comptez par chaque année 

Ce que me valait le ptk;Jié. ' 

J’y çerds moitié; je n’en pifts ripu'rabatUe ; . 

Des filles de Vénus }c connais plus 3e lunaire ^ ' 

> Que vous seriez bi«i empêché 
De sauver à si bon marché. 

' *■ * 

Parlez donc en ma faveur , monseigneur : 
le prince, qui nous gouverne a des oreilles 
tendres et compatissantes; et, s’il faut vous 
l’avouer , il connaît mon ingrat et les 'justes 
raisons que j’ai de m’en plaindre. » ' 

Celte lettre . attribuée à mademoiselle 
'Quinault , se rapporte à l’époque où elle 
était maitresse, ou au moins en intriguèft 
amoureuses avec le duc de Chartres, fils 
du régent, qui, devenu duc d’Orléans, et 
dévot, s’est retiré à Sainte-Gençviève. 

Tome IL X 
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'■ *»« 

L’arcUevèque de Rouen dont il est ques- 
, , tron est M,. de Tressan, chargé de la feuille 
des* économats, parent’ de' MM. de Tressan 
d’aujourd’hui. ‘ ^ 

Les demoiselles Quinault étaient trois 
sœurs, filles du ^comédien Qüinault, qui 
avait commencé à jouer en 1696, et s’était 
retiré du théâtre ^en 1717. * 

...L’aînée de ces trois sœurs, nommée Fran- 
* çoise, avait épousé Hugues de Nesle, comé- 
dien j elle était jolie et fort bonne cpmé- 
• dienne’; elle avait débuté *en 1708, et mou- 
‘‘ rut en 1718,. âgée de vingt - cinq ans. Elle 
jouait les premiers rôles, dans le tragique , 
et,tous les rôles comiques. 

■ I,a secctode, Marie-Anne, est celle dont il 
est question ici; elle était bien faite, grande» 
et passait pour avoir, une des plu# belles 
gorges; ce fut à cèt appas sans doute que se 
laissa prendre le duc de Chartres; elle entra 
au théâtre en 1714} et le quitta en 1722. Elle 
resta ülle. 

La troisième fut aussi connue sous, le 
nom de mademoiselle Dufresne, et ensuite 
reprit son nom de Quinault. C’était une ex- 
cellente actrice , qui jouait très - bien les 
rôles comiques chargés. 
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madt;moisbli-e QÛtnault.' 3a3 
Mademoiselle Dufrasne cpn^ultait son mi- 
roir , non pour étudier ses monvemens, mjys 
pour se corriger de ses défauts; elle faisait 
cacher, ses amis dans une pièce voisine, mai s • 
de manière à ce qu’ils pussent lavoir : elle leur 
demandait d’observer ses défauts ,’et_ de lui 
indiquer .,ce qu’ils croyaient propre à la 
eorriger. 

Son frère Dufresne a été un des meilleurs 
^ •> 
acteurs du théâtre français ; c’est lui qui parlât 

à ses domestiques en roi de'the’âtre. Quand il 

faisait payer un fiacre ou un porteur dé chaise , 

il disait d’un air dédaigneux : Qu’on paie ce 

Malileureuxl - . . ' ' ' 

« 
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■. DESMÀRETZ - 


■ ContrôU-vf'- gèivérnl , mort en 



]N^iC0I/As Desmarctz , marquis de Maillebois, r 
-ministre et secrt'taire d état , est mort lé’4 du 
'mois de mai 1721 , dans la soixante-deuxième 

4. 

année ^de son âge. 'Il avait été directeur- 
général des '^finances , ensuite contrôleur-gé- 
néral au mois de février 1708 , et^grand 
trésorier et^commandeur des ordres du roi 
en 1713. 

Le leu roi ^Lguis XIV) n’avait recommencé 
à se servir de lui que par rapport an besoin 
qu’il en eut, à cause du dérangement des 
finances du royaume.*^ 

Ce ministre ne les retablitpas, ne les ayant 
pas conduites assez long-tems pour cela; mais 
au moins il trouva les moyens, dans les tems 
les plus difficiles, de fournir de l’argent pour 
les dépenses les plus indispensables et les plus 
pressées. ' . , , . • 

La forme du gouvernement ayant 'changé 
à la mort de Louis XIV, il ne fut plus 
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c ^ V ét*- • ‘ 

■ * ' ^ ^ 

• contTÔlenr*>^ncral*,’êt rtlçtnc on parla de le 
Becherchef clulems delà Cljamhrede Jiisfice. 

. . On avait riTème des tCntathics Sur ce sujet 
auparavant. ^0 ^ ft . ^ -y 

, Il parut dans-jc»teni^ mt mcinÇIre imprimé 
qn’ou.ppuvait croire '^e 'Ini ,ajîtT lequel 
il fai§iT^jft)nn^(tre que’ jls'il avdit <(tabli -pour 
Iq rqi diHcrentes caisse^ dont les billcis n’a- 
, valent pa?s été régulièmwenf acquittes , il avait 
été' obligé de seeservir cle^^et oxpédient pour 
foyruir aux. be^oins*^e 1 etàt. < 

Ij^s chtfses ét|iient dans un si griind déran- 

• ’ geiupnt loqitdc lo^ort du mi, que celte même 
. ^ annéb sa M^stévoul^ntcncore faire le voyage 

de Fontainebleau , il fut obligé de jeter deux 

• ' i^dlions^e b/ïlets de la* cqjîse sur la place , 

,d^nl il neüt (joe deirx cent mille écu^qui ' 
furent destinés jiour cette dépense. 

< Ce ministre était hardi et entreprenant j car 
quoique* le roi .fût âgé, que les gages et ap- 
. peipteaaens d«s officiers ne fussent point payés, 

. il changea le -denier des Rentes sur la Ville 

• qti’il porta au denier 26 , au lieu du denier 20 , 
i- - et il fi<: perdre les deux tiers h tous ceux qui 

avaient constitué des rentes en billets de l’état, 
quoique c’eût été la- monnaie avec laquelle le 
- ’ roi avait payé les gages et appointemens des 
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officiers , ‘et le*s fouruKures qui' lui’ avaienC • 

J . V - ♦'*«’. ' ■ ♦ . ■*- 

été fartes. • ■ * • . . 

Il fut dit sur^ç.ela lœ asMz boa tnot^; un' * 
poète se .planait, dans un café-du nsaiwais . 
goût du public, p^r rapport t une pièce ^dè 
théâtre qu’il avait fSitp et 'qui avait fté^sifile^bi- • 
Un homraé qui%c Irouva^là*, lui *dit qu’il , 
avait tort de s’eipharrasser du publiq, ettju’il 
fallait le forcer, q la trouver* ‘bonne-; qu’il 
connaissait une ^ersopn^ quî^en agissait de 
cette manière. Ce poète lui BcpohflRt qu’jl y 
avait long-tems qii’il p’avait parude noiwèlle , 
pièce sur le théâtre , et qu’il ne çoScevaÿ pas- 
de laquelle il voulait lui*pài'ler ; à ‘quoi l’aulwe • 
lui répliqua' que Vêtait de ledit'des Rentes sur’, ^ 
1^ Ville , que le public était déciiaîAé corilile 
cel^ pièce , et que , malgré çeta , 'ell* ’paB- * ^ 
serait. • 

L’affaire des’pièces de quatre sous qui est ^ 
arrivée à ce ministre, est aSsez part jculière 
pour rapporter ce qui s est passe a ce sujet. 

M. Colbert fit ■faire en i^gS la lâbrication 
des pièces de quatre sous dans la commun» 
de Lyon. Elle fut entreprise par M. InBret de 
Beaulieu, qui avait épousé mademoiselle de 
Beauvais , sœur de la belle Beauvais ; par-M. de 
Cairtp directeur des gabelles â Lyon ; et 
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, , \ -, * 

M. Clanstncr, employé dans difîérèntes, af- 
faires, à Lyon, et originaire de St.-Cliaumoîit 
en Forest. - ' / 

^ Ces trois associés donnèrent intérêt dans 
cette« affaire à M. Desmaretz qui était con- 
seiller au gfaud Conseil , et qui travaillait aux 
affaires de finances sous M. Colbert son oncle; 
à M. le marquis d’Alincourt, qui par la suite 
est devenu maréclial^ de , Villcroy ; et à 
M. Fronde.-, ' ^ ' . • 

Cette fabrication se -fit' et ces pièces ne 
se trouvant ni du poids ‘ni de l’aloi qu elles 
devaient être, et en ayant été fabriqué douze 
mille livres de plus qu'il n’avait été porté par 
l’édit, cela fit un grand bruit , et le roi^ en fut 
. instr^uit' d’abord par M. de Louvois. 

M. Colbert, qui ne doutait point du tour 
que ce ministre lui jouerait, fut au roi pour 
lui en rendre compte , lui découvrit toute la 
manœuvre de son neveu , et lui demanda la 
permission de lui faire faire son procès, et 
de le faire pendre et ses* adhérons. 

Cette manière dure de M. de Colberf ra- 
doucit le roi; il lui dit qu’il allait trop vite 
et qu’il suffirait de ne se plus servir de lui. -Il 
le sauva par ce moyen. Fronde fut sauvé 
aussi. On ne parla point du mai'quis d’Alm- 
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court. .«3e Camp et GlauStriér furent le* 
plus maltraités : on vendit tous les ^biena 
qu’ils avaient clans lé Lyonnais ;■ on fît leur 
procès parcontumace , et ils furent eondamnés 
an bannissement. Ils étaient cependant les. 

* moins coupable? , m’étant point entrés dans * 
toute la mauvaise pratique cj^uî s’était'faite dans 
cette affaire. , 

M. Indret , cpii l’était k’plus par rtfppbcjt' 
au manque d’aloi et de. pojdS, se saura en 
Angleterre , et ne fut, point poursuivi. Il rem- 
plissait dans ce tems une des charges d’offineur 
à Lypn, et fournissait la, matière; la con- ^ 
naissance qu’il avait de ceux qui travaillaient 
dans la monnaie , lui donna les ’ mpjens de 
lespratif|uer , et de faire faire les éspèôes piqs _ 
légères qu’elles ne devaient l’être. • ^ - 
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D’une nouvelle religion .que des fanatiques voulaient 
. ' insiiwer à MantpeUier ( 1723 ). 




t - 


A Mcvitpellier , oe'7 liiars V713. 


V.oiCT, monsieur, une histoire SiAprenanfe : 
j étais hier à midi’à .travailler dans mon 'ca- 
binet , lorsque j’entendis un grand bruit dans 
larufr; je* vis la maréchausisée et une centaine 
de soldats "c^i ^conduisaient deux chaises à 
porteurs'^ qui élaieqt suivies d’une troupe de 
gens tpii in^e parurent , à leufs vêtemens et 
aui bâtons qu’ils portaient garnis de rubans 
et de lauriers , être la suite du Chevalet. Je 
cru?, comme cette.^ trpupe était aussi escortee 
par des* spidats, qu’on rpenait le Chevalet e^ 
prison. "Je ’*demandai’paç ipa fenêtre ce que 
c’étail. Oh' me répondit que c’était ime as- 
semblée' dfk gens de la religion qu’on venait" 
d’arrêter. L’habillement nie.parut.si extraor- 
dinaire, que' je ^descendis avec précipitation 
pour les voir, j’étais déjà' parvenu à la porte 
de M. le’duc dç Roquelaure, tons ces gens 
suivaient leur chemin vers la citadelle , où il* 
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entrèrent. Après' que j'eus apperçn.ùn petit 
drôle d'environ quinze ans dans la prènaière 
chaise , la demoiselle Verchand:et sa fille cfens 
une autre , ( la mère était habillée de noir et 
la'fille de' blanc , fort parée , avec unfc petite 
couronne ou chapeau de perles) , sept ou huit 
grands coquins- .suivaient , avec des . aubes 
blanches , des rabats de prêtre bien propres , 
les cheveux poudrés, les -uns.couronnés de 
lauriers', d’autres avec des bonnets quarrés 
de taffetas blanè avec ijne aigrette,, ''et’^'lous 
des cocardes de ruban bleu'f chacun un bâton, ‘ 
élevé dans la' main entouré ,de ru^aan? dé 
toutes couleurs ét de'laurier , marehant^avec' 
une gravité ridicule'} quelques ;fen!)mes atta- 
chées et des hotnmes' âussi ayant leui% hat^s 
ordinaires ; ils avaient des rabats'‘de^ prêtre , 
étaient assez mal*‘chaussra et. de maûvSise 
«nine. Les soldats' qui les conduisaient , te- - 
naient des banderoles ‘qu’ils avaient prises a 
ces fous , qtii'étaient,eOviron-trois fois de la 
grandeur de celles des pains* bénis de Paris 
et de la même forme , ' de taffetas de toutes ' 
sortes de couleurs , au milieu desquelles il y 
avait des cents. 

Lorsque je fus bien' assure de ce que je 
venais de voir, je m’informai du lieu où cetle 
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^converte avait -été I^ite et des circonstances! 
J’y coutuS,* et j'y ^trai': c’e^l la maison de 
la denroiselle \^erchand , près lè puits du 
Temple. ' 

“Je monftaî au pferaier étage dont voici l’ins- 
crfption surda porte : 'Hôtel de la Fille de 
Si fin. J' entrai d’abord dans une grande cham- 
bf’c quari-ee dont le plafond est entièrement 
couvert d’une toile blanche , tout autour de 
laquelle sont plusieurs inscriptions en lettres 
rouges, aussi'*'bicii qup dans un ovale , a*u 
milieu, et -aux compartimens qui accompa- 
. girent ce^ ovale. A côté de la porte d’entrée 
deux gfand^biatclas sur le plancher ; plusieurs 
bancs d’église tout neufs , pareils à ceux qur 
sont dans Tcg'lise de _^St. -Paul, dont', par une 
feïiêtre d’envii'on cinq pieds de large sur un 
pied de haut , on voit une autre chambre 
tenant Keu de sanctuaire. Le plafond est garni 
conim,? la'première ; à un angle une chaire 
dh prédicateur assez élevée , fâite de bois de 
ployer bien travaillée, : on y monte par un 
degré de mètue bois à barreaux; vis-à-vis la 
chaire un grand laurier dans un vase avec des 
^boutêilles d’eau-de-vie; auprès de là un pain 
ordinaire rempli' de dragées d’amaûdes à 
lo praline. Ce pain est entamé tout autour , 
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qii vôit,ï[u’il aeu a été. colipé -que de très- 
petits morceaux à Aÿ. fois} trois pyramidés 
creuses d’en,viron cinq pieds de haut, couvertes 
de papiers de plusieiirs;couleii*s » sur lesquels 
sont collées plusieurs inscriptions.; plus de 
cent bâtons parés de rubans çt de. lauriers; 
un grand tableau représentant Moïse avec les 
tables de la loi écrites distinctement; deux 
cadres, dorés remplis chacun de deux tables 
pareilles de Moïse , mais contenant toute 
autre 'chose ; deux tambours plus petits que 
ceux des troupes avec leurs baguettes , des . 
petites trompettes d’enfant, unefonlaane^popr , 
baptiser au miliéu de ce sanctqairç, unugrope 
lampe couverte et plusieurs lampêfqns rem- 
plis d’büjle puante ; elle es^t ftj^tmepduie au 
plancher J avec quantité de pets^^^derdles 
' de taffetas ^‘couvertes d.’inscriptions. J’aurais 
souhaité avoir pu rester assez, de tems dans' 
ce temple pour pouvoir vous faire une nar- 
ration de toutes les ins^oriptions que'j_^ ai 

vues, les murailles en-sont couvertes; il y- 

1 ^ 

en a tant-que les unes m’ont fait oublier les, 
autres; tout ce que je peux vous emdire/c’esit 
que la tendresse et la religion sont mélées-dans 
toutes. 

Cette secte à commencé le janvier 1722, 
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suivant une table que j’ai luè» Cette tableporte 
que voici le teins venu «q tous les hommes 
vont être égaux.. Les pauvres vont epre riches - 
comme les riches , et les riches pauvres comme ■ 
les pauvres j que Dieu a enfin fait cbnriaitre 
par son Esprit sa volonté , qu’il veut que les 
hommes apprennent par les femme» à prier. 
Dn. gros volume contiendrait à peine toutes 
ces insci'iptions. Il y en a une. qui contient 
que le royàume de^ Dieu le père a été.le^ 
premier ;^enSutte celui de Dieu le fils, jet qu’à* 
présent c’est le régime dû Saint-Esprit , et que 
c’est par la femme que ^Esprit se pejifcotn- 
muniquer., 

^ On a aussi saisf un registre des mariages -, 
il en contient environ quarante : je ne sais, si 
c’est le premier ou une suite. Il y a des-rôles' 
contenant les noms deS' initiés en cette folle^ 
religion, le nombre va 4 plus de quatre cent; 
un livre pour les baptêmes il y en a cin- 
quante-cinq de laits du caractère -de cette, 
religion. On doit conclure,’par tout ce qu’pu 
en dit , et il y^a liep de le croii;e , que celte 
'religion nouvejle'est unfliêlange clç judaïsme, 
‘calvinisme, trembleurs et mnltiplians.- , 
Voici ce .qui se passa lorsqu’ils furent ar- 
rêtés : le lieytenant de la maréchaussée avec 
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ça ^upe, et le tpajof cle'la ville avec un de' 
.^fechciutnt , investirent le quartier f on frappa 
à 'la porte de l’appartelnent ; la (^moiselle 
Verchand jterut à la fenêtre éf la feima , après 
avo^’ditquelleTonvrirait, lorsque M. le duc 
viendrait lui-même. On la fît ouvi-ir pSr un 
serrurieŸ. Lors'^ue le majoret 1^ j)révôt furent 
parverfus à la porte de la chambre , ils frap- 
pèrent : la porte leur fut ouverte aussitôt par 
un de ces habillés d^e bland, quijenr dit d’un 

< ton grave et ferme : Pi^vôt, que veux-tu? 

* mais il lui répondit», avec un coup de poing 
dont il le renvers^. Un ai^tre se présenta et 
Cria d’ifti ton imposant : Arrête. Pour réponse 
autre coup de poing. Un troisième parut à 
genoux, tenant lîn liyife à la. main , et cria : 
Respectez la parole de Dieu. Pour réponse il 
reçut du major un coup dp canne , de laquelle 

* il régala aussi lè jj'etit drôle de quinze ans 
qui était couché à ferre ef faisait le trembleur. 
L’officier qui commandait les ti-oupes , de- 
manda au plus apparent de ces fanatiques, ' 
qui étaient ces gens vêtus avec des aubes ? 
11 répondit : Uc sont les Lévites du St,-Esprit.> 
Et comme les soldats renversaient leiir sanc- 
tuaire, il dit à cet officier : Fais arrêter- tes 
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soldais , ne permets pas qu’ils détruisent le 
temple du St. -Esprit. 

On dit que; la demoiselle Verchand est 
grosse. Les mariages de cette loi ne subsistent 
que pendant la volpnté.des deux parties. Sa 
servante , jolie ‘eorame un coeur, a eu quatre 
maris. La'fiÜe de la demoiselle Verchand de- 
vait élx’e mariée la nuit dernière; elle h’a que 
douze ans. La’ demoiselle Verchand est fort 
jolie. Dans le tems que cetle cohorte passait 
dans la grande rue,* un cardeur de laine qui 
travaillait devant la porte d’un bourgeois, fut 
surpris, de trouver, parmi ces fanatiques, sa 
femme .qui 'l’avait qujtté depuis six mois, et 
dont il ne savait pas le sort.*^ ' 

M. de Bernage fak le procès -à cés mal- 
heureux. ’ **’ * r* 



lEXÈGUTION de*DESCHÀ‘UFOÜRS 

* EN 1720. • 

J^tienne-Benj^minv Deschaufbnrs fut 
brûlé vif en place de Grève le 24 mai 1726^, 
pour, crîm*e de sodomie , cprame le portail la 
sentence, de. la Commission qu’on criait dans 
les ruésril fut étranglé auparavant. 

Il était fils d’un liomnae qui avait 'été au- 
trefois directeur des franchrses au Mans , et 
qui par "ses dépenses prodigieuses mourut , 
'ainsi que sa femme , dans la misère. Il laissa 
quatre enfans : telui-ci , qui avait çté lieutenant 
dans le régiment de Tessé;un autre ‘'fils, qui 
a été chanoine au Man§,.et qui est mort , 
chassé du chapitre pouf ses débauches ; une 
fille, mariée à M.-Aubïon, commissaire des 
guerres, et ensuite commissaire-ordonnateur 
qui a laissé deux filles , dont l’une a épousé 
le fiieur BaoufFe , fils d’un homme très-riche 
de Cannes , et qui s’est fait pourvoir de la 
charge de commissaire-ordonnateur. . , 

L’autre sœur de Deschaufours est connue 
dans le monde débauché sous le nom de 
marquise de Barv'ille. 


V 


DE DESCHAUFOÜRS. 887 

Il était marié , et pendant qu’on le brûlait , 
sa femme était chez un gentilhomme de Nor- 
mandie, homme fort débauché. Il a laissé un 
garçon et deux filles , qui étaient chez lui 
lorsqu’il a été arrêté , et qu’on a envoyés chez 
leur grand-père maternel. 

Il était tuteur onéraire de madame de 
Mortaigne. 

On prétend qu’un laquais , nommé Arba- 
leste , le décela. Il l’avait battu , ce valet s’était 
revanché rudement; Deschaufours le fit ar- 
rêter. Arbaleste , pour échapper à la punition, 
découvrit le commerce de son maître. 

EPITAPHE. 

Tu faisais, Arbaleste, un fidèle rapport : 

Le sexe enfin triomphe , et Deschaufours est mort. 
L’ordre de la manchette en lui perd son vrai père, _ 
Aux gîtons de Paris il tenait ordinaire. 

Mais dans le Luxembourg tout son camp dispersé 
Aux mains d’un traître Exempt en fuyant l’a laisié. 

H avait la vertu du geadre de Pompée ; 

Tout le monde le pleure , et l’église et l’épée. . ^ 

Et ce chef qui lui seul a , durant quaremte ans , 

Soumis ce que-laFrance eut de c... importons. 

Et qui , dans Son réduit , méprisant la fortune , 

Vengeait de ses pareils la querelle commune , ‘ 

Meurt et laisse après lui , pour venger son trépas. 
Grands ... et petits . . . qui ne s’accordent pas. 

Tome IL Y ■ 
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M. Hérault était président de la Commission, 
les conseillers au Châtelet commissaires; le pro- 
cureur du roi au Châtelet, procureur-général. 

On voulait un exemple , et il fut fait en la 
personne de Deschaufours. Natfier , peintre , 
son complice , devait en servir ; mais il se 
.coupa la gorge dans sou lit la nuit du vendredi 
au samedi 27 avril , quoiqu’il y eût un soldat 
de la garnison de la Bastille qui couchait dans 
sa chambre. Il se servit , pour accomplir son 
dessein , d’un couteau qu’on appelle bastille , 
fait comme ceux dont les vitriers se servent 
pour garnir les vitres de plomb , qui ne cou- 
pent absolument point et qui sont arrondis 
par le bout. Il en fut dressé procès-verbal, 
et après les informations , le cadavre fut in- 
humé à St.-Paul. La confiscation des biens 
de Deschaufours fut accordée à André Des-’ 
chaufours son fils , par brevet du 20 juin. 

M. Delpech , conseiller au parlement de 
Bordeaux , était adonné au même vice. Il fut 
exilëà Toulouse'parordreduroidu4juin 1728; 
mais au lieu d’obéir , il demeura toujours chez 
Deschaufours , il était de toutes ses parties \ 
il a été forcé à la fin de se rendre au lieu 
de son exil. Il est présentement maître des 
requêtes. 
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Presqu’au moment de l’exécution , le feu 
prit au college des Jésuites , rue St. -Jacques , 
sans qu'on ait jamais su comment ; et deux 
jours après on mit à la Bastille M. Godeau , 
curé de St.-Cosme , sans exercice , que l’on 
Croyait auteur de ces quatre vers : 

liOrsque Deschaiifours on brûla 
Pour le pcchd philosophique , 

Le l’eu , par vertu sympathique , 

S’e'lendit jusqu'à Loyola. 

Il fut de là exilé à Corbeil. Le plaisant est 
que ce curé est entiché du même vice ,, et 
qu’il avait long-tems sollicité une place de 
Principal de collège » pour le faire plus com- 
modément. 

Il y eut des chansons Contre M. HéraiJt, au 
sujet ,de cette commission. 

.On fut scandalisé d’entepdi'e crie;r dans les 
rues pour le crime de sodomie. 

Lies princesses .de Condé .demandèrent à 
madame la duchesse leur mère ce que .c.’était 
que ce crime ; «C’est, une espèce défaussé 
monnaie » leur répondit-elle. 


Y » 
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ANECDOTE 


Sur M. le Bailly de Mesmes, ambassadeur de Malte 
à Paris, en 1726, et sur la demoiselle Prévost, 
danseuse à l’opéra (i), 

(M. le Bailly de Mesmes s’e'talt emmoiiraché de cette 
demoiselle , dont il s’accommoda quelque tems , et ensuite 
trouva des motifs pour lui donner son congé ; mais elle 
voulut l’obliger à remplir les promesses qui lui avaient été 
faites. Le Bailly, mécontent de ce procédé, publia le mé- 
moire suivant qui est assez piquant pour être rapporté , 
et fait bien connaître les intrigues d’actrices et de ceux 
qui les entretiennent.) 

MÉMOIRE 

Pour M. le Bailljr de Mesmes, ambassadeur de Malte; 
contre la demoiselle Prévost, danseuse de l’opéra. 

•M 

Sans examiner s’il est triste ou plaisant pour 
un ambassadeur d’avoir un procès de la nature 
de celui-ci , il parait indispensable d’en expli- 
quer les causes : on verra d’un côté toutes les 

1 1 « 

(i) Françoise Prévost excellait dans la danse gracieuse 
et légère; après avoir brillé sur le théâtre de l’opéra, 
pendant vingt-cinq ans, elle le quitta en ij 3 o et mourut 
■ en 1741 , âgée de près de soixante ans. Son procès avec 
le Bailly de Mesmes lui donna une grande célébrité, et 
amusa le public aux dépens de l’ambassadeur de Malte. 
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fÿblesses d’un galant homme et d’un homme 
de bonne foi , et de l’autre tout le manège 
d’une fille de théâtre, toutes les subtilités d’une 
danseuse de l’opéra. 

La demoiselle Prévost demande à M. l’am- 
bassadeur de Malte le paiement d’une rente 
dè*6ooo liv. , qu'il s’est obligé de lui faire tant 
qu’il vivra ; elle représente son billet , et par 
ce billet il parait que cette rente à vie serait le 
paiement d’une somme considérable que* la 
demoiselle Prévost a prêtée à M. l’ambas- 
sadeur. 

Il suffit de conter historiquement quel a été 
le, commencement et la suite de la liaison qui 
s’est formée *^entre M. l’ambassadeur et cette, 
fille , et les causes de leur rupture; l’on verra 
ensuite si la demoiselle Prévost est fondée à 
demander. . • : .. ..... 

M. le, chevalier de Mesmes vit ün jour à' 
l’opéra danser là petite Fanchonnette avec' 
succès , il lui trouva des grâces et de la gen- 
tillesse ; il n’en, faut pas davantage pour 
échauffer la tête d’un jeune homme, à qui 
l’argent coûte moins que des soins. Fanchon- 
nette, jeune encore, minait déjà les honunes 
qui pensaient ainsi ; le’ chevalier la vit et lui 
plut, mais elle était chez père' et mère, et 
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ménage de celte famille indisposa d’abord ^ 
nouvel amant : il les trouva logés dans une"' 
chambre haute et obscure, n’ayant d’autré 
ameublement qu’une bergame et quatre chaises 
de tapisserie , le tout cependant propre et 
neuf. 

L’objet des vœux du chevalier qui ne s’était' 
point attendu à cette visite, fut surpris dans' 
son état ordinaire : ce ne fut point là une 
Néréide de. la cour de Neptune chargée de ri- 
chesses des mers; une Flore, ama'ntedeZéphir, 
ornée des plus belles fleurs du printems ; c’é- 
tait Fanchonnette vêtue dé calmande rayée, 
coiflee en bonnet de nuit salé , un ruban cou- 
leur de rose autour plus sale encore ; son 
visage était démasqué 3 son cou , sa poitrine 
maigre étaient découverts et chargés d’une 
pâleur jaunâtre; on y distinguait librement 
‘tout le travail des muscles. 

Fanchonnette en cet état était au coin d’une' 
petite cheminée , occupée A ranimer la cendre 
d’un coteret , à suspendre l’extinction d’un 
bout de chandelle. 

Le chevalier fut surpris et interdit, ce spec- 
tacle lui serra le cœur. La première visite fut 
bientôt faite : après quelques mauvais propos 
de la part du père , de la mère et de l’enfant, 
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il se sauva confus de sa démarche , et se pro- 
mit bien de ne s’exposer jamais à de pareilles 
aventures. 

Il ne connaissait pas encore le pouvoir des 
talens et l’enchantement du théâtre 3 il retour- 
na quelques Jours après à l’opéra , il y vit 
Fanchonnette métamorphosée en bergère dans 
un pas de deux quelle dansait avec le sieur 
Balon J c’étaient des grâces timides , des 
regards pleins de lasciveté , des positions , 
des altitudes nouvelles , toujours plus inté- 
ressantes. 

L’applaudissement général qu’on lui donna 
émeut encore le cœur du chevalier} il fut 
exact à plusieurs représentations de snite : le 
plaisir qu'il y eut , l’y attacha si bien qu’il n’eut 
plus d’autres affaires 3 Fanchonnette sut lui 
donner tant d’illusions et les imprima si pro- 
fondément dans sa tête, qu’il s’accoutuma à 
ne voir en elle que ce qu’elle représentait : il 
l’aimait nymphe ,il l’adorait bergère, il épui- 
sait sur elle tout son goût pour le changement. 

Il se sut bientôt mauvais gré d’une pre- 
mière fausse démarche ; il se reprocha en- 
suite le dégoût que lui avait donné sa pre- 
mière visite ; il demanda enfin à revoir Fan* 
chonnette, et cette grâce lui fut refusée. 
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L’amant qu’elle avait alors n’avait pas trouvé 
bon que le chevalier de Mesnies eût été s’as- 
seoir sur ses chaises ; il craignit les suites ; il 
acheta dans l’intervalle les meubles de la 
chambre; il s’en rendit maître, et se fit obéir. 

Cette porte fermée fut un coup cruel. Le 
chevalier en fut agité , tourmenté ; il chercha 
les expédiens; son amour naquit au milieu 
de cette situation : il fit si bien qu’il obtint 
enfin un rendez-vous sur le soir dans l’allée 
iioire du Palais-Royal, 

Les transports du chevalier ne se croi- 
raient pas; le récit n’en serait point vraisem- 
blable; la conclusion fut, et le chevalier s’y 
soumit, qu’il aimerait en second; qu’il serait 
averti des momens commodes ; qu’il pour- 
rait même prendre les heures indues où le 
premier ne se ü-ouverait pas ; quant aux frais, 
qu’il se chargerait seulement du détail de la 
vie et des mémoires du rôtisseur et du ca- 
baretier. 

Les arrangemens pris, nos amans jouissent 
dès le soir. Fanchonnette s’enivre, ainsi que 
madame sa mère , et se met en gaîté. L’homme 
épris lui trouva les yeux tendres , les dents . 
belles , la peau douce ; il passa le reste de là 
puit dans les délices d’une Jjpnne fortune, et 
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cette nuit fut suivie de plusieurs où l’ardeur 
était égale. 

Fanchonnètte alors souhaitait impatiem- 
ment chaque jour d’opéra ; elle sentit bien 
le besoin qu’elle avait d’entretenir les illu- 
sions qui charmaient son nouvel amant^ le 
danger que court une fille de théâtre lors- 
qu’elles s’évanouissent, est qu’on en soit réduit 
à la voir comme une femme du monde : plus 
d’une dans ce cas s’est vue délaissée pour av®ir 
cessé de jouer pendant quelques mois ; il eD 
est d’autres pour qui même on craindrait l’ef- 
fet d'une quinzaine de Pâques. . ^ 

Fanchonnette dansait incessamment. Le 
chevalier ^l’aimait tous les jours davantage^ 
il s’écoula un ..assez long tems ; le sort enfin 
disposa du rival , du père et de la mère , et 
le chevalier prit possession libre et entière 
de son amante. ^ 

Vers ce lems le chevalier reçut de gros 
biens de l’église et des dignités ; il fut fait 
bailly de Mal te j il fut nommé ambassadeur. 
Fanchonnette sa concubine en eut le cœur 
élevé} elle mit au jour le nom de son père, 
et elle se fit appeler la demoiselle Prévost. 

Il lui fallut alors cave ct^|(uisine , apparte- 
ment complet, des meubles de toutes cou- 
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leurs , des habits de toutes saisons, et bonne 
chère surtout. 

A peine eut-elle l’embarras de desirer toutes 
ces choses; son buffet fut garni de vaisselle, 
ses armoires de linge , sa garde-robe d’habits. 
M. l'ambassadeur glissait tous les jours dans 
ses tiroirs des bijoux de toutes les sortes, et 
prenait même plaisir à embarrasser l’esprit de 
cette fille qui n’en savait point encore l’usage. 

Cette maison devint bientôt honorable; 
ces deux amans se plaisaient à y rassembler 
leurs amis particuliers , et à recevoir d’eux tout 
l’applaudissement qu’ils croyaient dû à un 
si tendre enchaînement ; les uns et les autres y 
étaient également bien reçus, et se confon- 
daient dans la maison ; gens titrés, gens dé 
robe et d’épée y venaient voir M. d’ambassa- 
deur; on voyait aussi des coiffeuses, des cou- 
turières , anciennes amies ou parentes de la 
demoiselle Prévost, qui lui pai-laient avec res- 
pect ; filles des chœurs de l’opéra, qui n’avaient 
pas fait le même chemin , s’y rendaient et fai- 
saient leur cour ; ou la nommait la reine ; on 
lui surprenait un baiser sur la main ; on cher* 
chait ses regards ; on multipliait ses petits 
soins près d’elley^on ne s’entretenait que de 
ses grâces et de ses talcns. 
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C’est aiùsi que M. l’ambassadeur jouissait 
de ses bienfaits, et passait sa vie avec elle 
dans un loisir tranquille et délicieux 5 il bé- 
nissait son désir; il adprait une fidelle mai- 
fresse qui ne lui parlait que de reconnai^ance 
et d’amour. 

Une affaire l’obligea d’aller à la cour pour 
quelques jours; elle s’y opposa alarmée de 
son absence; il n’obtint son congé qu’en lui 
promettant d’écrire au moins une fois le jour, 
et surtout de lui apprendre l’heure de son ar- 
rivée : c’est ce que M. l’ambassadeur précisé- 
ment ne fit point. Il est si doux dé donner de 
ces plaisirs de surprise aux gens que l’on 
aime , et qui souhaitent nous voir. L’incerti- 
tude fait, il est vrai, plus souffrir que l’at- 
tente; mais elle prépare aussi une sensibilité 
plus vive pour le moment où on se revoit. 

Ce fut-dans cette pensée que M. l’ambas- 
sadeur revint à Paris en pleine nuit, et qu’il 
entra sans se faire annoncer dans la chambre 
de son amante; il la surprit et dans son lit; 
mais ce qu’il y eut de singulier est qu’il y 
surprit aussi un acteur de l’Opéra. Voilà trois 
personnes interdites et stupéfaites. M. l'am- 
bassadeur fut long-tems sans croire ce qu’il 
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voyait ; ses sens lui revinrent enfin ; il s'en- 
flamma et devint furieux. 

.Monsieur, dit -elle d’un ton modeste et 
pourtant assuré , je n’ai que deux mots à 
vous dire , et qui suffisent pour me justifier^ 
je suif accablée de vos bienfaits, ma recon- 
naissance est inexprimable j mais plus j'en re- 
çois de vous , plus j’ai de reproches à me 
faire. On m’a ouvert les yeux sur la yie que 
nous menons ; elle est coupable envers le 
ciel ; elle scandalise les gens de bien : j’ai ré- 
solu de changer de conduite et d’embrasser 
l’état de mariage pour parvenir à une fin. C’est 
mon mari que vous voyez couché dans mon 
lit J jamais autre n’y entrera que lui ; je sacri- 
fie, parce que j’y suis contrainte, tout ce que 
je vous dois, sentimens d’amour, d’amitié, 
de respect , au repos de ma conscience , et je 
vous demande en grâce de ne la jamais 
troubler. 

Qu’entends- je, ingrate, vous me quittez, 
vous vous êtes mariée , vous avez pris ce 
parti sans me consulter? que n’aurais-je point 
fait pour vous en détourner, que ne ferais-je 
point encore pour rompre ce fatal engage- 
ment ? est-ce là cette réception que je devais 
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attendre, que je venais chercher? méritais -je 
de vous trouver à mon retour maîtresse in- 
fidclle ou femme sous la loi d’un mari ? 
Puis-je vivre sans vous, cruelle, puis-je m’en 
séparer ? 

Les plaintes et les reproches de M. l’am- 
bassadeur durèrent long-tems, et donnèrent 
à son rival tout le loisir de s’évader par la 
ruelle du lit; et la liberté d’aller ailleurs con- 
tracter et consommer de nouveau un mariage 
pareil 3 mais il n’eut rien de plus pressé pour 
cetté fois que de se retirer chez lui' par le 
plus court chemin 3 il y passa le reste de la 
n^t à rire de cette aventure, et à considérer 
avec quelle adresse et quelle efîronterie la 
demoiselle Prévost s’était tirée de ce pas-là. 
Ce ne fut pas tout : à force de larmes, de]sou- 
pirs, de caresses et de promesses, M. l'ambas- 
sadeur détermina son amante à rompre ce 
mariage qu’il croyait fait3 il n’y entra qu’une 
petite condition , savoir ; que M. l’ambassa- 
deur rembourserait l’acteur de l’Opéra des 
frais qu’il avait faits par avance pour cèt 
établissement : c’était en effet un présent de 
sa part d’une tenture de serge bleue , quel- 
ques chaises garnies de même, un lit assorti 
où la demoiselle Prévost couche encore. Elle 
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estima le tout au plus cher ; loÆ épices furent 
d'abord comptées et serrées } d’où il arriva 
que l'acteur en fut pour son présent, l’ambas- 
sadeur pour le prix , et que la demoiselle Pré- 
vost s’accommoda très-bien de tout. 

Les jours suivans ne se passèrent pas sans 
quelques reproches , et c’était ,M. l’ambassa- 
sadeur qui les recevait: «Vous abusez disait- 
elle , de ma faiblesse ; je voudrais ne me sépa- 
rer jamais de vous; mais je passe ma vie à en 
former le dessein , et à m’en repentir. Mille 
songes cruels viennent m’agiter tour-à-tour : 
j’ai grande foi aux songes. Ma mère, qui 
était espagnole , et avait beaucoup d’esf([Mt » 
m’a appris que les songes souvent nous étaient 
envoyés pour nous servir d’avertissement, et 
nous apprendre les choses futures. J’y suis 
fort attentive. J’ai cru voir ma mère elle- 
même cette nuit, les yeux enflammés de co- 
lère , me reprocher 1 amour que j ai pour 
vous : Fille indigne , m’a-t-elle dit, sqnt-ce là 
les leçons que je vous ai données ? pouvez- 
vous être amoureuse d’un homme qui .ne peut 
être votre époux , pourtant d’ailleurs répandu 
dans le monde , et sur lequel vous^ne pouvez 
compter ? s’il vous abandonne, ,que devien- 
drez-vous? avez "VOUS des biens, de la for- 
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rune pour subsister dans l’état où vous êtes , 
avec la résolution que vous prenez de naimer 
jamais que lui.» 

« C’en est trop , reprit l’ambassadeur , vos 
inquiétudes me poignardent) ma chère aine, 
soyez à moi sans remords ) reposez-vous de 
votre amour sur le mien ) je le sens augmen- 
ter tous les jours ) mon cœur y suffit à peine. 
Si j avais les trésors des rois , je vous les offri- 
rais, et ne croirais vous rien offrir; tout ce 
que je possède est bien moins à moj qu’à vous; 
un tems viendra , je l’espère, que j’assurerai 
votre état. Je m’eu vais commencer par une 
rente annuelle de 6000 Ifv. que je vous paie- 
rai mois par mois exactement; c’est seule- 
ment pour prendre un air d’ordre avec vous , 
et sans que cela tienne lieu de bienfait. Je yeux 
encore me réserver le plaisir d’en faire et de 
vous en combler si je puis ; mais , ma chère 
maitresse, rassurez-moi ; bannissez ces vains 
scrupules qui ne vont poinf à une fille de 
votre état et de votre âge ; promettez-moi 
de m’ètre toujours fidelle; je vous le demande 
à genoux , les larmes aux yeux. Je meurs de 
douleur si vous me refusez. » La demoiselle 
Prévost ne put s’en défendre ; elle accorda 
tout, et il ne fut plus question du passé. 
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• Cependant le bruit de ce prétendu ma- 
riage se répandait confusément’ dans Paris} 
les uns croyaient la chose faite, d’autres la 
disaient prête à être faite ; ceux-ci trouvaient 
M. l’ambassadeur fort à plaindre, ceüx-là 
l’en estimaient bien heureux. Maisxette nou- 
velle s’évanouit; l’amaüt victorieux parut au 
balcon de l’opéra; il y conta son succès ; il 
en reçut des complimens, et plusieurs furent 
se faire inscrire à sa porte. 

Nos deux amans bien réunis firent succé- 
der les beaux jours à ces orages; la maison de . 
la demoiselle Prévost se remonta, les amis y 
retournèrerit. M. l’ambassadeur bientôt reprit 
le goût de ses premières douceurs ; il s’y fa- 
miliarisa, et s’y accoutuma si bien que par 
un effet très-naturel on le vit peu-à-peu se ^ 
gêner moins. Il s’aperçut que des affaires sé- 
rieuses l’appelaient ailleurs souvent ; la jouis- 
sance de sa maîtresse ne fut plus son affaire 
unique ; il entra seulement dans l’arrangement 
de chaque jour, et ses visites perdirent enfin 
l’air d’importunité qu elles avaient toujours eu 
jusqu’à ce tems-là. 

Ce fut alors que la demoiselle Prévost fit 
un libre usage de toüs ses talons , cpi elle ac- 
quit des connaissances nouvelles, de nouveaux 

amis 
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amis qui d’abord changeaient de nom. Elle se 
mit sur le pied de ne point paraître aux pro- 
menades ; elle s’aperçut que l’éclat du grand 
jour découvrait en elle bien de petites laideurs 
que le blanc , le rouge et les mouches ne répa- 
raient pas suffisamment. Elle se tenait chez 
elle dans une tendre obscurité, et n'y' était ja- 
mais sans compagnie; là se faisait un ombre, 
un quadrille qui se finissait en six tours, ou ne 
finissait point, suivant les conjonctui’es , et 
les gens se succédaient; mais ce qu’on aurait 
.vu de singulier, c’était la présence d’esprit de 
cette belle, attentive à-la-fois à tenir son jeu 
et à occuper trois amans, ayant ses deux pieds 
sous la table posés sur ceux de ses deux voi- 
sins, ses regards tournés languissamment sur 
le troisième ; en sorte que tous jouissaieutd’une 
préférence qu’ils regardaient comme unique; 
que chacun des trois riait des deux autres , et 
les prenait pour des dupes ; ce qui ne l’empê- 
chait point de prendre du tabac de quelqu’un 
près d’elle qui la conseillait d’appuyer scs 
doigts dans sa tabatière pesamment et long- 
tems, de demander à un autre à voir sa man- 
chette de point, prétexte pour lui seiTer la 
main ; tous petits riens que la contrainte fait 
imaginer, que le sang-froid ne coimaît point, 
Tome II. Z 
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et dont les vrais amans connaissent seuls tout 

le prix. 

Elle avait de ces amans-là , de ces hommes 
de goût , amateurs des talens , mais avides d’il- 
lusions, et dont l’imagination tendre faisait 
trop de progrès d’après les impressions que 
nous donne cette danseuse dans les molles 
attitudes d’une sarabande , ou dans les posi- 
tions lascives d’un tabourin ; elle était tou- 
jours la même pour ceux-là , tout était théâ- 
tre pour eux : jouant au quadrille , ils se la re- 
présentaient dansante , Naïade timide, amou- 
reuse, flottante sur le cristal des eaux, y 
cherchant le dieu qu elle aime 5 ou Dryade 
insensible et légère, environnée de Faunes 
voltigeans sur'' la pointe des herbes au son 
de la flûte de Pan , et chacun se disait : 
Cette Nymphe est mon amante ; elle charme 
tous les cœurs , et ne veut que le mien. 

M. l’ambassadeur, qui ne cherchait qu’à 
penser de même , trouva le cercle un peu 
nombreux et suspect; il s’en plaignit à sa 
maitresse qui , pour se justifier, ne cessa point. 
C’est un moyen qui réussit quelquefois. Ce- 
pendant il prit garde à des présens anonymes , 
à des tabatières et des diamans qui ne venaient 
point de lui ; il parla d’un ton de courroux , 
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fet donna l’exclusion de la maison aux amans 
les plus généreux. 

. Un de ceux-là entreprit de s’en venger, ce 
qu'il fit J il enleva la demoiselle de son gré , et 
l’emmena hors de Paris , en sorte que M. l’am- 
bassadeur un matin ne trouva qu’une servante 
qui lui conta le fait. 

On peut juger de l’état d’un amant passionné 
qui voit qu’on l’outrage : nouveau Roland dans 
la maison de sa maîtresse , tout y ressentit sa 
fureur; les tapisseries , les glaces , les tableaux , 
son portrait même , tout y fut renversé. Peu 
de jours se passèrent ainsi, le silence des bois 
ennuya bientôt Médor et Angélique; il fallut 
revenir en ville, et ville où les Nymphes font 
usage de l’argent : le malheur était qu’ils n’ea 
avaient ni l’un ni l’autre. Angélique fut alors 
pénétrée de douleur d’avoir abandonné Roland 
bienfaiteur qui pouvait l’être encore. Son parti 
fut bientôt pris, ce fut d’imposer à Médor les 
mêmes conditions qu’avait acceptées avant le 
chevalier de Mesme. Ils convinrent de ne se 
plus voir qu’en très-grand secret , la demoi- 
selle Prévost n’eut pas de peine à faire le 
reste. On entend son raccommodement, elle 
reçut d’abord les reproches les plus vifs ; mais 
ils firent bientôt place à d’autres sentimens : 
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tout fut appaisé sous la promesse authentique 
di ne plus voir le Médor. 

Deux mois s’écoulèrent depuis le tems de 
l’absence jusqu’au parfait raccommodement, 
et la demoiselle eut tout le tems de faire sa 
paix et de ramener à elle un amant qui ne 
demandait qu’à l’aimer. Elle lui donna des 
preuves d’un retour sincère : soins, soupirs, 
caresses, tout y fut employé; elle fut jusqu’au 
point de courir les risques d’une grossesse , 
pour lui donner le gage d’un amour qui ne 
devait jamais finir. En effet la demoiselle 
Prévoit accoucha sept mois après d’une fille 
qui fut présentée à M. l’ambassadeur , et 
qu’il reçut en ses bras avec des transports de 
joie qui ne s’expriment pas. Aussi bon père 
que tendre amant , il entra dans tout le détail 
du berceau d’un enfant; il vit croître sa fille 
et se développer à ses yeux ; il la gardait et la 
considérait : il y voyait sa mère. Elle de son 
côté soutenait que l’enfant ne ressemblait qu’à 
lui : c’était des deux parts des agaceries con- 
tinuelles , de" petites contradictions qui finis- 
saient par des baisers ; jamais ces amans ne 
furent plus unis. Il se trouva une maison 
de campagne à vendre à Pantin , elle fut<» 
achetée et destinée à la petite Auguste qui 
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commençait à parler, et à distinguer aveo 
finesse M. l’ambassadeur des autres hommes. 

La famille augmentée demandait une plus 
grande maison ; la demoiselle ■ Prévost en 
prit une à son gré sur le jardin du Palais- 
Royal. Ce fut alors qu’on étala les meubles 
de toutes saisons , les tableaux , les bronzes , 
les urnes du Japon ; tous les jours il y pa- 
raissait de nouveaux meubles , jamais il ne 
s’en trouvait assez. Les anciens amis qui com- > 
mençaient à reparaître, ne laissaient par de 
soulager M. l’ambassadeur sans qu’il le sût, 
soit par une tentme de toile de Perse , par le 
tableau de la Bacchante , les pots à fleurs 
de la Chine , les pendules , les clavecins ou 
autres choses semblables : tout y trouvait 
place jusqu’aux médailles et aux colifichets , 
et des pots de cerise à l’eau-de-vie n’y étaient 
point mal reçus. Il est vrai que sur cela la 
demoiselle savait distinguer son monde, et 
distribuer discrètement les récompenses mé- 
ritées. Il y avait à cet effet une petite porte 
qui donnait sur le jardin , et dont on faisait 
l’nsage convenable pendant l’absence du maî- 
tre J cette petite porte n’appartenait qu'aux 
privilégiés, et ne leur était pas permise à 
toute heure ) le zèle, quelquefois y entraînait 
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plus d’un qui avait tout le tems de s’y mor- 
fondre , et d’y essuyer la pluie , le froid , le 
chaud. Mais à quoi ne s’expose-t-on pas pour 
parvenir à ce que l’on aime : la peine occupe 
bien moins que le prix qu’on en attend. Quand 
une fois ce terme est venu , que l’on voit une 
maîtresse affligée et qu’il faut consoler de tout 
ce qu’on a souffert, qu’on la voit tendre, vive 
et ardente, demander cent fois si on l’aime 
bien, en vouloir des preuves et en donner, 
quel est l’amant qui ne s’enflamme pas ? La 
fureur d’amour le prend, il triomphe d’un 
rival dont la maîtresse n’est infidell'e que pour 
lui 5 toute sa conversation n’est qu’un transport, 
qu’un embrassement continuel. 

C’est ainsi que se comportaient les amis de 
la demoiselle , et que chacun d’eux possédait 
son cœur en entier. 

Un de ceux-là , le plus généreux et peut- 
être le plus digne, languissait poiutanbdepüis 
plusieurs années dans une contrainte conti- 
nuelle; les jours lui étaient interdits, les nuits 
à' la longue lui devenaient incommodes , fa- 
tigantes , insoutenables.il représenta son état, 
ses bons procédés parlèrent poiu: Un ; il obtint 
la permission d’entrer le jour et de courir les 
risques d’une rencontre de M. l’ambassadeur , 
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«n prenant pourtantsur cela toutes les mesures 
qu’inspire la prudence ; la demoiselle s’en 
chargea, et ce fut avec succès pendant un 
tems. 

On conviendra qu’alors M. l’ambassadeur, 
tout puissant qu’il es^, se ressentait de la con- 
joncture des tems ; les dettes qu’il avait été 
forcé de contracter en partie pour élever sa 
maîtresse au point où nous la voyons j les 
tas do meubles, de bijoux, de vaisselle , em- 
magasinées dans sa maison, avaient consommé 
d’avance son plus clair revenu : il lui fallait 
incesseunment prendre haleine. La pension de 
six mille livres ne rendait pas les 5oo liv. par 
mois aussi régulièrement que la demoiselle 
Prévost le demandait. Quinze jours , trois 
semaines , un mois de retardement l’inquié- 
taient; l’ambassadeur s’en apperçut, l’excès 
de sa bonté lui fit faire de nouveaux efforts ; 
elle n’en fut point satisfaite. Il fit plus, ce fut 
un billet de lui payer cette pension tant qu’il 
vivrait : le motif apparent fut un argent prêté , 
parce qu’il en fallait nécessairement un, et que 
dûment il ne pouvait y en avoir d’autre. 

La demoiselle , nantie de cette sûreté que 
lui avait acquise le nouveau serment d’un at- 
tachement inviolable et d’une éternelle fidélité, 
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se persuada bientôt que son amant premier 
n’était plus en droit de contraindre le second 
ni les autres, ni celui pai* conséquent quelle 
avait déjà introduit de jour chez elle. En effet 
il y revint, et plus souvent et plus indiscrè- 
tement : à force de courir un danger , on en 
perd l’apparence , on n’y pense plus. 

, Un jour qu’ils se croyaient dans la plus 
grande sûreté et qu’ils en goûtaient les dou- 
ceurs, M. l’ambassadeur entra brusquement 
(c’était son allure), et reconnut là le Médor 
dont il a été parlé , le Médor qu’elle avait juré 
de ne revoir jamais. • 

Comment, s’écria-t-il, c’est vous qui me 
trahissez encore ! vous pour qui j’ai tout sa- 
crifié , que j’ai accablée de biens , vous que 
j’aime depuis tant d’années malgré ma famille 
révoltée et mes amis indignés ; vous à qui 
cent fois par jour je consacrais de ma vie; 
vous enfin, qui m’avez tant juré de m’être 
Ëdelle à jamais , maitresse indigne , vous 
m’avez donc toujours trompé ! 

Monsieur, dit-elle, je consens à vous dé- 
sabuser j j’ai cru vous servir mieux en vous 
cachant de tristes vérités ; mais puisque vous 
devinez tout , sachez encore que l’amant que 
vous voyez là n’a pas cessé de m’aimer depuis 
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huit ans ; j’étais convenue avec lui de vous 
épargner la peine de me voir; j'y ai fait mon 
possible; le malheur vous guide ici quand je 
ne vous attends pas^ vous m’y surprenez , ce 
n’est pas ma faute. Au surplus , que votre em- 
portement n’aille pas plus loin, il serait 
inutile; demeurez ici et revenez si cela vçus 
plaît : j’y consens , vous y serez le bien-venu, 
mais vous y reverrez cet amant de plus , il 
faut vous y résoudre ou prendre un autre 
•parti , parce qu’enfin ceci est ma maison ; j’y 
suis mamaitresse, tout y est à moi; fille dé 
l’opéra , je ne dépends de personne. 

Mademoiselle, répondit l’ambassadeur, je 
reprends mes sens ; je vois vos infidélités et 
vos outrages d’un œil sec ; je jure tranquille- 
ment que je ne vous verrai plus ; mais puisque 
je prends ce parti , rendez-moi ma fille ; je la 
demande , je la veux : c’est tout l’objet de mon 
amour, mon honneur et ma conscience veu- 
lent que j’en prenne soin , et que, pour sauver 
sa perte , je la retire de vos mains. ' 

C’est sur quoi , repartit la demoiselle , je ne 
puis vous satisfaire : cet enfant n'est point à 
vous ; s’il vous souvient que j’accouchai de 
sept mois pour vous, apprenez que j’accouchai 
de neuf mois pour un autre ; cet autre est 
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1 amant que j’ai là, il en est le père, et ma 
fille est à lui. Mademoiselle , tout est dit, 
tant d’horreurs me confondent; adieu. 

M. l’ambassadeur se retira. 

Voilà quelle fut la fin de cette intrigue d'a- 
mour , intrigue tissue de perfidie et de sou- , 
plesse. On n’a pas jugé à propos de les conter : 
il faudrait des volumes entiers, et d’ailleurs il 
suffit de donner une idée de la conduite de 
cette demoiselle par deux ou trois faits que 
contient ce mémoire, qu’elle a même avoués. 

On conviendra que les talens de la demoiselle 
Prévost , qui la font briller au théâtre, ne sont 
pas ceux qui la distinguent le plus de ses ca- 
marades , et qn’elle est parmi elles plus res- 
pectable et plus illustre par ce grand art qu’elle 
a de commercer en amour. Aussi est-elle leur 
modèle et leur point de vue ; toutes sont at- 
tentives à ses démarches, et s’en font informer. 
C'est d’elle qu’elles ont appris la nécessité 
d’une maison à deux portes , l’évaluation de 
chaque faveur; qu’elles savent ce que peut 
produire un premier de mai, une fête, ou un 
patron , le grand jour de l’an ; de quelle ruse 
il faut user pour tenir toujours les amans à 
demi satisfaits , de quel moyen il faut s« 
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servir pour faire payer à trois ou quatre un 
présent qu’on a reçu d’un cinquième, et qui 
ne coûte rien ; et enfin la grande maxime des 
obligations , des contrats , preuves d’amour que 
des amans bien appris dans leur ivresse re- 
fusent rarement, quoiqu’ils puissent envisager 
le désespoir d’une famille , la certitude d’un 
dérangement et le cruel efi’et qui s’ensuit. Des 
personnes bien honnêtes et bien respectables 
d’ailleurs, sont dans le cas d’y penser : ils 
devraient y fau-e attention sur l’exemple de 
M. l’ambassadeur qui n’en a pas fait. La de- 
moiselle Prévost l’a dérangé et toujours trom- 
pé ; que le successeur ouvre les yeux , il se 
verra plus trompé encore. 

- La société est en vérité blessée de voir les 
plus dignes hommes placer si mal leurs af- 
fections , consacrer leurs plus beaux jours à 
des filles de théâtre , nées dans la boue , élevées 
dans les halles , dont le libertinage , la pompe 
et l’insolence semblent insulter toutes vertus , 
et qui en recevraient le châtiment, si elles n’é- 
taient à l’abri sous le privilège honteux de 
leur état. 

On a suivi la demoiiselle Prévost depuis 
son aurore jusqu’à ce jour} on a vu en quel 
état M. l’ambassadeur l’a prise , on peut voir 
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en quel état elle le- quitte ; on jugera jusqu’où 
se sont portées pour elle ses bontés , quels 
' biens elle a reçus , enfin tout ce qu’il a pu 
faire en vue de se l’attacher , et dans le mal- 
heureux dessein qu’il avait pris de ne s’ea 
séparer jamais. 

Cette fille lui est infidelle, le trahit, le 
chasse : ces procédés n’anéantissent-ils pas le 
billet qu’elle représente , et ne manque-t-elle 
pas la première aux condition s qui le lui avaient 
obtenu ? Ne serait-il pas juste au contraire 
d’enlever les meubles , la vaisselle , les bijoux 
de la maison qu’elle habite; de dépouiller cette 
demoiselle de ses habits d’étoffes d’or , de ses 
boucles à girandoles de diamans , de la ren- 
voyer à la chambre de 'bergame d’où l’am- 
bassadeur i l’avait tirée , et de la faire rentrer 
dans l’état de Fanchonnetie dont elle n’aurait 
jamais dû sortir. 

.1 
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MÉMOIRE 

Pour la demoiselle Prévost, en réponse à celui de 
M. l’ambassadeur de Malte. 

jMonsieür l’ambassadeur de Malte, pour se 
défendre de payer une somme que la demoi- 
selle Prévost lui demande, se répand beaucoup 
en injures contr’elle : il faut qu’elle s’en justifie» 
et qu’elle fasse voir au public quelle est la 
justice de sa cause , et quels sont les détours 
dont a usé M. l’ambassadeur pour éluder le 
paiement d’une somme qu’il doit réellement, 
M. l’ambassadeur, en rapportant dans son 
mémoire la manière aisée dont il est parvenu 
à la connaissance de la demoiselle Prévost, 
'fiait 'un rapport de ses folies auxquelles elle 
n’a eu nulle part, sinon le malheur de lui avoir 
trop plu 3 ce qui est la cause , dit-il , du dé- 
rangement total de ses affaires. 

La manière avec laquelle il rappelle la pre- 
mière entrevue , fait bien voir qu’il n’a cherché 
ni la vérité , ni même le bon sens, et que ce 
n’est que l’intérêt et le désir ardent qu’il a 
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de ne point payer, qui lui a suggéré d’em- 
brouiller son mémoire par des puérilités qui 
ne reviennent à rien, et qui excitent de la 
part du public beaucoup plus de compassion 
que de haine contre son procédé. 

La demoiselle Prévost juge à propos de ré- 
tablir le fait que M. l’ambassadeur a changé en 
plusieurs endroits. 

M. l’ambassadeur , voyant peu-à-peu dé- 
ranger ses affaires, par la dépense qu’il faisait , 
à laquelle il était comme obligé par le rang 
qu’il occupait dans l’état , sut que la demoi- 
selle Prévost avait une somme considérable 
d’argent qu’elle avait amassée sur ses épargnes. 
Elle ne sait au juste à qpioi cela se montait, 
mais les billets font foi de la somme prêtée à 
M. l’ambassadeur , et de la rente qu’il a cons- 
tituée au profitde la demoiselle Prévost , tant 
qu'il vivra. Pour savoir si M. l’ambassadeur 
est tenu de < payer cette rente, il n’y a qu’à 
lire les actes qui ont été faits doubles entre 

lui et la demoiselle Prévost. 

- ■* 

Que^ demoiselle Prévost fut malheureuse 
dans ce tems-là , de ne pas voir qu’elle prêtait 
à un homu.e qui , en qualité d’ambassadeur, 
ne pouvait pas être appelé en justice ! 
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M. l’ambassadeur prétend que c’est une 
grâce qu’il a accordée à la demoiselle Prévost 
qu’ü aimait. Comment peut-il tomber sous le 
sens qu’a près avoir vu l’objet tel qu’il le dé- 
peint au commencement de son mémoire, il 
en devienne assez éperduemcnt amoureux 
pour s’obliger envers cet objet d’une somme 
de six milleiiv. de rente dans un tems où, 
de son propre aveu, à peine était-il en état d* 
suffire à la dépense qu’il était obligé de faire. 

Certainement la demoiselle Prévost ne serait 
pas ingrate jusqu’au point de se servir du 
bienfait de M. l’ambassadeur contre lui-même. 

Il faut donc écarter tout soupçon de bien- 
fait de la part de M. l’ambassadeur. 

M. l’ambassadçur reproche à la demoiselle 
Prévost une maison qu’il a achetée pour elle 
à Pantin. En vérité il a fort mauvaise grâce 
à venir à présent exposer aux yeux du public 
un bienfait qui n’est que la' smte des actes 
dont on vient de parler. 

M. l’ambassadeur a constitué à la demoiselle 
Prévost une rente de six mille liv. tant qu’il 
vivra. Si la demoiselle Prévost survit à 
l’ambassadeur , il ne serait pas juste qu’elle 
perdit les arrérages d’une rente qu’elle aurait 
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pu avoir jusqu’à sa mort : il était donc raison- 
nable à M. l’ambassadeur de la dédommager 
de cette perte quelle pouvait faire , et qu’elle 
risquait pour lui faire plaisir. 

Voilà le motif pour lequel la maison de 
Pantin a été achetée au profit de la demoiselle 
Prévost. Et que M. l’ambassadeur ne dise plus 
que ces bienfaits qu’il répandait sur elle à 
pleines mains , n’étaient que pour captiver son 
esprit et son cœur. Il n’a fait aucune grâce 
à la demoiselle Prévost , en constituant à son 
profit une rente de six mille liv . , non plus 
qu’en achetant pour elle la maison de Pantin. 
Qu’il ne dise pas qu’il veut bien laisser le passé 
en l’état où il est, et être maître du présent 
et de l’avenir. 

M. l’ambassadeur rapporte bien d’autres 
faits auxquels la demoiselle Prévost ne daigne 
pas répondre ; ce sont des choses qu’un homme 
en colère a édites , et dont le public sait que 
penser. 

Le Mémoire de M. l’ambassadeur finit par 
une belle exhortation : c’est le plus beau de 
la pièce et le plus vrai. La demoiselle Prévost 
croit qu’elle en ferait autant , si la conscience 
lui disait comme à M. l’ambassadeur , que ce 

quelle 
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t^u’elle avance dans son mémoire est faux. 
Elle croit avoir assez démontré la solidité et 
la vérité de sa créance, et D’avoir plus rien à 
faire ,, sinon des vœux pour que M. l’ambas- 
sadeur se souvieûne de sa qualité qui l’empêche 
d’être appelé en justice , de l’éminente di- 
gnité où il est , et de l’honneur inviolable sur 
lequ^ il doit régler toutes ses actions. 



ÏOME If. 
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^ M. DB PONTGHARTRAIN, 

Chancelier ( 1727 ). 

Louis Phelipeaüx , comte de Pontchartrain^ 
Commandeui’ des ordres du roi, ci -devant 
chancelier et garde-des-sceaux , est mort le 22 
décembre 1727, en son château de Pontchar- 
train , âgé de qnalre-vingt-neuf ans ; il était 
né le 20 mars 1648. 

Il avait été peint en abbé en i652. Il fut 
conseiller au parlement -en 1661 , premier 
président du parlement de Bretagne eh 1667, 
intendant des finances en 1687, contrôleur- 
général des finances en 1689, ministre et se- 
crétaire d’état départi de la maison du roi et 
de la marine en 1690, chancelier de France 
et gaxde-des-sceaux en 1699 , et commandeur 
des ordres en 1700. 

Le 2 juillet 1714, il obtint du roi la per- 
mission de se retirer. 

Il avait épousé mademoiselle de Meaupou 
(Marie), de laquelle il a eu le comte de 
Pontchartrain , père de M. le comte de 
Maurepas. 
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H portjé le 23 decepibre à St.-Germain- 
l’Auxerroiç, et inhumé, b- 9 ‘heures du soir , 
dans la chapelle et sépulture de sa famille. • 
M. dePontcharU'ain était passé à la première, 
présidence du parlement de Bre.tagne, où sa 
charge qui l’obligeait à la dépense avait fort 
altéré ^es facultés. Il vint à Paris pour y 
régler quelques affaires , lorsque madame de 
Maiptenoja, qui av,ait formé lejirojet de l’cta- 
)}lissetiD£ut de St.^Cyr , cherchait partout uii 
houune capable et qui lui fût dévoué, pour 
pn fosoier et administrer le temporel. Elle 
avait prqposé Ù M. de Çaumartin, intendant 
des finances , et alors l’homme à la mode , 
de vouloir bien prendre ce soin; et il l’ayaU 
;refusé, de méme^que bien d’autres. Madame 
de Mainlenon , fort embarrassée du choix , 
rcucqntra M. de Pontchartrain^dan? une des 
pours de Versailles , uh jour d’hiver qu’il nei- 
geait beaucoup ; elle le fit appeler , et le 
président lui parlant à genoux sur le marche- 
pied du carosse , resta nue tète pendant toufe 
la conversation. Il conçut parfaitement Je 
projet de madame de Maintenon , et se chargea 
_de l’exécuter. La marquise , charmée detrouver 
un houime aussi capable et d’aussi bonne vc- 
lonlc , et toute occupée de ses idées , lui ôtait 

A a 2 
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elle^méme la neige qui tombait en al}ondanc0 
sur sa perruque, et lui dit en le quittant: 
M. le président , je suis fort contente, et vous 

• vous en trouverez bien. Il entreprit en effet 
rétablissement, et travailla utilement pour 
sa grande et solide fortune dont on voit les 
effets. Elle le fit venir pour être intendant des 
finances , etc. 

Il avait quatre amis, (dontM. Baudot, cj- 
devant intendant de Canada, depuis intendant 
général des classes de la marine, mort en 1787 , 
•était un), qui s’étaient engagés par sérment à 
le forcer de rémettre les sceaux, dès qu’ils 

• s’appercevraient qu’il baisserait. Il les avait 
demandés lui-même au roi Louis XIV qui , 
pour ne les lui pas donner, lui disait que cela 
l’éloignerait de* sa cour. M. de Pontchartrain 
lui dit que la cour était la defneure d’un chan- 
celier. Le roi forcé lui dit : Voilà la cassette , 
prenez-la. Le roi le rappela un instant après : 
Je n’ai pas scellé vos provisions , lui dit ce 
prince. Je les scellerai moi-même , reprit le 

• chancelier. Depuis ce tems , il ne voulut plus 
aller à Marly , disant que la maison de plaisir 
d’un prince n’était pas la demeure d’un chan- 
celier ; et les autres chanceliers font suivi en 
cela. Quand M. le duc d’Orléans, après la 
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mort des princes , eut fait arrêter Hombert , 
son apothicaire , M. le comte de Pontchar- 
train vint lui dire qu’il en venait d’expëdier 
l’ordre, et courut aussitôt chez le roi le faire 
de'chirer. Il dit au roi que ce serait un titre 
eternel d’infamie pour sa maison , qu’il y aurait 
des confrontations , etc. (i) ; le roi déchira 
l’ordre. 

C’ëtait un homme de mérite. Quand il remit 
les sceaux au roi, le prince s’attendrit jusqu’à 
pleurer, il pleura aussi. Depuis il ne vint plus 
à la cour que pour demander une pension 
pour ses secrétaires. Le roi répondit que cela 
était sans exemple. Il répliqua qu’il était aussi 
sans exemple qu’un chancelier de France eût 
quitté les sceaux. Il ne tint qu’à lui d’être 
favori de Louis XV , et de reprendre les 
sceaux sous le régent qui savait les obligations 
qu’il lui avait. Il disait que dans un état où 
le roi est le maitre absolu , un ministre ne peut 
vivre qu’au jour le jour , et que les arran- 
gemens sont inutiles,- 


(i) Vojez tom. I, pag. 200 et siûvontes , de ces 
langes. 
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A*NECDOTE 


Sur M. Falconhet , médecin (1729). 

Falconnêt, médè'cîn fcÔüsuUant dû rbi , 
* perça avec précipitation la foule , le joui* dé 
la naissance dë M* lé duc d’Ahjoù , pour en 
faire fcompliment à si Mâjeitè. Il ldi dit ëh 
raemé temé qu’il àrait prédit lâ iiia|^s^cè dé 
ce prince comtne celle dé nidhàei^èuf lë 
daiiphin , et t^ull dètelahdait à !sa Màjésté là 
chargé d’ihspbctfeiit dé là Ûaiè^sancé déS èttifiàns 
de Fiance. 

Le réi demanda à M. lé coln'te dé Màurfepièi 
qui se trouvà à côté de lui, s il tfoùVeràit lâ 
commission d’une pareille chài-ge éltf Fé- 
gistresj ètté èécrétaire lui àyànt dit qüe non, 
il répondit : Il faudrait dire à Ayibon de là 
lui expédier. 

Ce médecin était un hôftitile trèè-â'gé, d’iin 
tempérament fort et robuste , et qui passait sa 
vie , moitié à manger etl'autre moitié à prendre 
des remèdes. 

Il commençait sa journée à cinq heures du 
matin , il prenait une tasse de chocolat , et 
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ensuite il s’amusait dans son lit à toucher son 
luth dont il jouait mal. 

Quand ce chocolat lui chargeait l’estomac , 
il se faisait apporter un lavement qu’il prenait , 
sans pour cela abandonner son luth. Il a été 
gravé de cette manière. 

Quelques heures après , il se faisait apporter 
du fruit dont il mangeait beaucoup. Il sortait, 
allait voir ses malades , prenait quelques pou- 
dres ou quelques lavemens , quand il craignait 
de n’avoir pas assez d’appétit pour bien diner , 
ce qui lui en procurait un prodigieux; car il 
mangeait de tout et beaucoup. 

L’après-midi, il la passait ou à aller voir 
des malades ou jouer; et comme il avait 
pour principe que , pour vivre long-tems , il 
ne faut point se contraindre , il ne s'embar- 
rassait point de lâcher des vents où il se 
trouvait. 

Il a fait tm livre sur la médecine , où il pr^ 
tend que c’est perdre les enfans et leur pro- 
duire une mauvaise santé que de leur donner 
de la bouillie. 

Il a laissé un fils qui est un homme très- 
savant et qui passe sa vie â étudier. Il est 
médecin consultant de sa majesté. 
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AFFAIRE 

Pu juif Dulis et de la Pélissier ( 1729 '). 


François Lopès Dulis, juif, originaire de 
Paris , né à Amsterdam , et prodigieusement 
riche, fit en ijzg un voyage à Paris. Il s’y 
amouracha de la Pélissier, actrice de l’opéra, 
peu jolie et sans esprit; il fallut fiien des né- 
gociations pour en venir à bout : elle voulait 
se vendre. Madame du Tort , sœur du comte 
de Noce , se mêla de cette intrigue. Dulis 
'promit d’abord vingt mille francs. La damç 
lui dit que la demoiselle avait quelques scru- 
pules d’avoir affaire avec un juif, et qu'ainsi 
il fallait encore dix mille francs : c’était Iç 
pot-de7vin promis à la dame , dont le sieur 
Tiriot, son agent , devait avoir sa part. Le 
juif répondit qu’il n’avait pas cru qu’il s’agit 
d’une affaire de religion , et se retira brus- 
quemenb La négociation se renoua par d’autres 
personnes , et alla au pojnt que le mari dp 
la Pélissier écrivit à Dulis que sa femme étajt 
à son service, s’il voulait donner i5ooo liv, 
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pour elle et 10000 liv. pour lui. Le marché 
fut conclu, et la Pélissier- employa tout son 
art pour tirer de lui une grande quantité de 
pierreries. Lorsqu’elle vit qu’il ne voulait plus 
en donner, elle le congédia, parce qu’il la 
gênait trop. Le juif voulut avoir ses pierreries 
qu’il prétendait ne lui avoir que prêtées , elle 
les refusa. Il les a réclamées comme appar- 
tenantes à sa femme , et a fait donner une 
assignation à la Pélissier ; ce qui a formé un 
procès qui n’a pas eu de suite. On prétendit 
que Dulis avait abandonné ces pierreries au 
curé de St.-Sulpice , à condition qu’il pour- 
suivrait le procès. On fit là-dessus l’épigrammo 
suivante ; • ■ - 

Qu’un cafard ait tiré d’une vieille lubrique , - 

Par niai engin jusqu’au dernier écu ; 

Que par maints tours de pareille rubrique, 
lioup dévorant sous manteau de vertu , 

Il tende un piège à tout sexagénaire; ' ‘ V ' 

Que fondateur de nouveau séminaire " • . ■ ’ 

Ofi n’est reçu que sexe féminin , ' • 

Dans ce sérail il ait double ssdaire , , . 

. Doux passe-tems la nuit , le jour profit de gain | 
Nouveau Midas , que toute la nature 
Devienne de l’or en sa main ; 

Pela société c’est là la tablature ! 
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ïtfai^ f 6uloSr eaüfôqHef la dépouille d\ni )»if, 

Prix d’ud commerce afFreax dont totil Paris murmitre, 
Forbleu , curé, c’est trop. Quoi ! de rabbin laseif , ^ 

De nymphe d’ojiéra l'accouplemsnt mestif 
Contribueia à la sainte entrcnriâc! 

Ab i quel ciment ; our les murs de l’cglise ! 

Cette intrigue a principalement servi à faire 
la comédie du T iomplie de T Intérêt fut 

jouée à la fin de 1780 ,au.théâtre italien. Elle 
est de M. de Boissy , quoique l’abbé Desfon- 
taines prétendit l’avoir feite en vers. Elle parut 
'sous le nom. de Ducastre , mignon de l’abbé, 
qui 8 empara de la moitié du revenu des re- 
présentations, et de l’impression. La Duclos et 
son mari y étaient aussi joués , ainsi que 
Galpin qui venait de faire banqueroute, et 
une loterie pour la payer. La querelle que 
Boissy eut avec Desfontainés dounti lieu à 
une terrible chanson contre l’abbé. Elle fut 
attribuéeà Boissy qui en reçut des complimens 
de l’abbé Desfontaincs par les mains de Du- 
castre, qui voulut lui faire mettre flamberge 
au veut ; ce qa’ayant refiisé , Beissy reçut des 
coups de plat d’épée sur le dos , en se sauvant 
chez le tapissier qui demeure au coin des 



lA tiLièsiEtu ^79 

' riièé ïtààtèftüillé fet dii Bâtïoiir. Gëlâ Et fàiiré 
1 e^igrafiiftië «tiivàtfie : 

Quoi ! Tot<s Tilyea dèVàflf ctet éfàtirrféaü , 

Monsieur l’auteur ? s’écriait Isabeau. 

Vile tournez , et de viti|^t tblips de himë 
Du garnemenl balafrez le ttiuseati. 

Boissj répond : iNon ferai j sur tnbn Ame'; 

Des gens de bien iemi serais infeme^ 

Si dégainait contre fe) damoiseaii. 

Comment ? — Oyei : cétni rVstfnuiiefœeaii , 

Ains d’un caiàrd le lieutenant de femme. 

Le juif outré contre la Pélissier et F rancœur , 
violon de l’opéra, son amant (qui épousa de- 
puis une fille naturelle de la Lecouvreur avec 
vingt mille écus ) , qui l’avaient rendu la fable 
de tout Paris, envoya de la Haye son valet- 
de-chambre , qui s’aboucha avec deux soldats 
aux Gardes , pour couper le visage de la 
Pelissier et rouer le violon de coups de bâton. 
Le complot fut découvert ; le valet et Dulis 
furent condamnés par arrêt du parlement à 
être roués vifs en place de Grève. Dulis le 
fut en effigie 3 mais le valet-de-chambre le fut 
effectivement. On donna l’arrêt trop sévère ; 
et comme , quelques années auparavant , 
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Voltaire avait eu des coups deb âton de la part 
du chevalier de Rohan, en plein midi, rue 
St.-Antoine, et qu’il n’en avait pu obtenir, 
justice , on fit le couplet suivant : 

J 

Admirez comliien l’on estime. 

Le coup d’archet plus que la rime : 

Que Voltaire soit assommé ' 

Thémis se tait , la cour s’en joue; 

Mais qiie Francoeiir soit menacé , 

[ Le seul complot mène à la roue. 
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Sur Baron, comédien, mort en 17^9» 


Michel Boiron, dit Baron, naquit à 
Paris le 8 octobre i653, et fut baptisé sur la 
paroisse St.-Sauyeur. 

Son père et sa mère étaient des premiers 
sujets de rhôtel de Bourgogne • qui fleurissait 
dans ce tems , et l’emportait sur toutes les 
troupes de comédiens poiu* la représentation 
du tragique. ■' ; 

Son père mourut d’un Accident très •‘Singu- 
lier. n faisait le rôle de don Diégue dans le 
Gid; son épée lui était tombée des mains, 
comme la circonstance l’exige , dans la scène ' 
qu’il avait faite avec le comte de Gormasj et 
en la repoussant du pied avec indignation , il 
en trouva malheureusement la pointe , qui lui 
piqua le petit doigt. On le traita de cette bles- 
sure sans y faire grande attention 3 mais la 
gangrène s’étant mise à la plaie , comme on’ 
s’apprêtait à lui couper la jambe , il ne le 
voulut pas souffrir. Non, non, dit-il, un roi 


Digitized 



38? îf. 

de théâtre comme moi se ferait huer avec une 
jambe de bois. Il aima mieux attendre dou- 
cement la moÿt , c|U^ l’eu^ppçta quelque tems 
après. 

A l’égard de sa mère , elle était si belle 
femme que lorsqu’elle se présentait pour faire 
sa cour à la toilette de la reine-mère , sa ma- 
jesté 4isgit qui ^^cnt présentes : 

mçi l§ JBfirm'} etelleç pypppicjft 

la fuite. 

llpepdÿsP* pèjse et père étant^ppcpfip en 
^ i^jdesprtp qu’U tppi>a §qi}3 la fulpllp 
4’ui? jOttGjeflp 4is^>P? n^iU«¥Fe partje dp 
^ip« au’4s iw syajçflt iaè^é. jL’ppça^ip^a 4’w 
procès que son tuteur pourspv^it ipn §a 
Xiiv^rj, jieqjt®! ^Vflit j^i? pour 

avocat Ufli §ç^n}n}p fifqfgq^e , ^i fie iP^.4 
qiaebïties jna^jTftiaes pièçef de tljéAtrpj fut 
(Bfiuse 4u pafti q^ le tuteur j^ft .de bii fairp 
.jp^er|^(Cppé4ie, l’av.oçat Ip ayant conseilljé 
de fie défaire de cette façon d’uit pupillp qqi 
pourrait par la suite J ai devenir à charge. 
Voici cofouaent ce projet s’e^Lécuta. 

Un prgajuifite de Trpyes , nonuné flcdsjn , 
oprès avoir ga^né à ?arifi à ia foire jSt.-îGer- 
rnain plus de vingt rnillp livres , ayec une cpi- 
jftette 4® çftotpQsition > .à -trpifi çlavipjfi. 
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longue à-peu-pvès de trois pieds et Iwge de 
deux pieds et demi, avec un corps dont In 
pacité était le double plus grande, eut o»d** 
de faire apporter à la cour cette épjuettc. Le 
prodige était l’obéifts.inte de ceUe épinette 
qui, sans paraître touchée, jouait tou» les ains 
qu’on demandait , s’arrêtait , reprenait «u 
moindre commandejnent. Cette merveille 
effraya la reine. Le roi ordonna qu’on ou- 
vrit le corps de l’épinette, d’où l’on vk sortir 
jun enfant de cinq ans , beau comme un ai^e» 
qui était un des enfans de Eaism. Le secret 
de l’obéissance de l’épinette étant ;péaé(n», 
Eaisin ne laissa pas que de former le des- 
sein de tirer encore parti de son épinette à 
la foire suivante , en promeHanf; le siènae 
spectacle que l’année précédente , et d’en dé- 
xMïuvrir le secret , le tout suivi d’un petit di- 
vertisseraent. Cette foiae fut aussi beureusp 
pmrr Baisiu que la premièce. Il commençât 
son spectacle .par la machine , ensuite de quoi 
Jes trois enfans de Kaisin dansaient une aara- 
bande,ce qui était suivi d’une comédie qne 
nés .trois petites personnes et quelques .autras 
dont -Raisin avait formé une troupe., repeé- 
jaentaient tant bien que . mal. Ils avaient doua: 
petites pièces quals.£n&aieut joiiei:: Tri£tusiu 
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rii>al et V Andouille de Trojes. Cette troupe 
prit le titre de comédiens de M. le dauphin ^ 
et elle se donna en spectacle avec succès pen- 
dant du temSi 

Ce fut dans cette petite troupe qu’à l’âge 
'.de dix à onze ans Baron fit ses essais du ta- 
lent extraordinaire qu’il avait pour la décla- 
mation. Il y fut engagé pour cinq ans avec la' 
veuve de Raisin , son mari étant mort danà 
ce tems. Dès qu’il parut , il fut goûté au poirit 
qu’on fut le voir avec plus d’empressement 
que l’on n’en avait eu pour l’épinette. Il était 
’ .surprenant qu’un enfant dé dix à onzè ans, 
sans avoir été conduit dans les principes de 
la déclamation, fit valoir une passion avec au- 
tant d’esprit qu’il le faisait^ 

• La Raisin s’était établie après la foire proche 
du vieux hôtel de Guénégaud, et elle ne quitta 
point Paris quelle n’eût gagné vingt mille 
écus de bien. Elle crut que la campagne né 
lui serait pas moins favorable; mais à Rouen , 
au lieu de préparer le lieu de ce spectacle , elle 
mangea ce qu’elle avait d’argent avec un gen- 
tilhomme de M. le prince de Monaco , nommé 
O/iVicr, qui l’aimait à la fureur , et qui la suî- 
, vait partout ; de sorte qu’en très-peu de lems 
Ja troupe fut réduite dans un état pitoyable. 

Ainsi 
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Ainsi destituée de moyens pout jouet là co- 
médie à Rouen , la Raisin prit le parti de re- 
venir à Paris avec ses petits comédiens. 

Cette femme n’ayant aucune resSburce , et 
connaissant l’humeur bienfaisante de Molière, 
alla le prier de lui prêter son théâti’e pour trois 
jours seulement , afin que le petit gain qu’elle 
espérait de faire dans ces trois représenfa- 
lions lui setvit à remettre sa troupe en état* 
Molière voulut bien lui accorder ce qu’elle 
lui demandait. Le premier jour fut plus heu- 
reux qu’elle ne se l’était promis ; mais ceux 
qui avaient entendu le petit Baron en par- 
lèrent si avantageusement , que le second jour 
qu’il parut sur le théâtre le lieu était si Rempli 
que la Raisin Bt plus de mille écus. 

Molière , qui était incommodé , n’avait pü 
voir le petit Baron pendant les deux premiers , 
jours j mais tout le monde lui en dit tant de 
bien , qu’il se fit porter au Palais-Royal à la 
troisième représentation , tout malade qu’il 
était. Les comédiens de l’hôtel de Bourgogne 
n’en avaient manqué aucune ; et ils n’étaient 
pas moins surpris des talens du jeune acteur 
que le public. Molière l’emmena souper et 
coucher chez lui , le fit habiller , lui donna 
de l’argent 3 et touché de voir un enfant qui 
Tome II. B b 
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avait de si heureuses dispositions entre le* 
mains de gens avec qui elles couraient risque 
de s’altérer , il obtint un ordre du roi qui était 
alors à St. -Germain, qui cassa l’engagement 
de Baron avec la Raisin , et le remettait entre 
les mains Molière , pour en avoir soin. 

La Raisin , furieuse à cette nouvelle, courut 
chez Molière, un pistolet à la main, pour 
ravoir son comédien. Le flegme de Molière à 
ce spectacle la désai’ma , et la fureur dont elle 
était animée fit place à un torrent de larmes. 
Elle émut la pitié de Molière par le détail de 
la situation où elle se trouvait. Il voulut bien 
que Baron jouât encore huit jours pour le 
compte de la Raisin, à condition qu’une per- 
sonne de confiance le conduirait au théâtre et 
le ramènerait chez lui après la représentation; 
ce qui fut exécuté. Molière , en possession 
de Baron sans aucune contradiction , s’attacha 
à son éducation , et se consolait dans les soins 
qu’il prenait pour le former, des chagrins 
domestiques qu’il avait à essuyer par l’humeur 
coquette de sa femme. ■ 

La Molière ne put voir sans jalousie les 
soins de son mari pour Baron : sa mauvaise 
humeur éclata par un soufflet qu’elle donna 
au jeune comédien; lequel irrité de ce mauvais 
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ttaitémeht, eut la résolution d’aller demander 
au roi Son congé , et se remit dans la tronpé 
de la Raisin. Cette femme se détermina à 
courir la province avec sa troupe qui réussit 
assez partout à cause de Baron ; mais elle se 
dérangea par la suites II s’en forma une meil- 
leure dans laquelle était mademoiselle de 
Beauval. Baron n’oublia pas Molière' l’Age 
lui faisait sentir combien il lui devait de re- • 
connaissance , de sorte que Molière ajant su 
fies sentimens , lui envoya un ordre du roi 
pour revenir dans sa troupe. Baron n’a pas 
seulement l’obligation à Molière d’avoir dé- 
veloppé les heureux talens que la nature lui 
avait donnés pour le théâtre j il lui en a encore 
une plus singulière , qui est celle de lui avoir 
formé les mœurs. 

Un comédien qui avait été camarade de 
MoUère en province , vint solliciter ^a géné- 
rosité pour l’aider à i*ejoindre quelque troupe : 
pour mieux réussir, il avait choisi Baron pour 
son intercesseur auprès de Molière qui lui fit 
présent de trente pisloles et d’un habit de 
théâtre qui lui avait coûté 2,5ooliv< , voulant 
faire connaître à Baron par ce trait que la 
générosité est la base de toutes les vertus et 
la première qualité de l’honnête homme. Après 

Bb a 
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la mort de Molière, arrivée le vendredi 17 
février 1678, le roi eut dessein de ne faire 
qu’une seule troupe , de celle qui venait de 
perdre son illustre chef, et des acteurs qui 
occupaient l’hôtel de Bourgogne ; mais les 
divers intérêts des familles des comédiens 
n’ayant pu se concilier, sa majesté eut la 
bonté de permettre que ces troupes restassent 
séparées. On ôta à la troupe de Molière la 
salle du Palais - Roy al , qui fut accordée à 
Lully, pour la représentation des opéra. Les 
compagnons de Molière s’établirent , avec 
permission et sur les ordres de sa majesté, 
rue Mazarine , au bout de la rue Guenegaud , 
conjointement avec les comédiens du Marais 
dont le théâtre avait été supprimé par ordon- 
nance de M. de la Reynie , lieutenant de 
police , le zS juin 1678. Enfin , les comédiens 
de l’hôtel de* Bourgogne qui , depuis un si 
grand nombre d’années , portaient le titre de 
la seule Troupe Royale, furent réunis à la 
troupe du roi , lé 26 août 1680. Cela se fit 
par l’ordre de sa majesté donné à Charleville 
le 18 du même mois , qui fut exécuté par ceux 
de M. le duc de Crequi , gouverneur de Paris , 
premier gentilhomme de la chambre en année , 
et confirmé par une lettre de cachet en date 


Digilized by Google 



M. BA R O N, 389 

du 21 octobre. Avant cette réunion, il n’y 
avait comédie que trois fois la semaine , le 
mardi , le vendredi et le dimanche. 

Lors de cette réunion , Baron avait 27 ans : 
il faisait l’ornement de la comédie par les 
grands rôles dont il était chargé et qu’il rem- 
plissait avec autant de noblesse que de vérité. 
Son talent et ses grâces corporelles l’avaient 
établi à la cour sur le pied d’homme à bonnes 
fortunes. C’est l’idée qu’on en peut prendre 
d’après le portrait qu’en a tracé M. de la 
Bruyère dans son livre des Caractères du 
Siècle , sous le nom de Roscius , page 36 de 
l’édition de 1696. 

Il a vécu plus que familièrement avec plu- 
sieurs dames d’un grand nom ; mais il éprouva 
bien que chaque état a ses plaisirs et ses peines. 
E sut qu’un jour il y avait grande assemblée 
à l’hôtel de madame la duchesse de Berry 
dont il était chéri ; il s’habilla le plus richement 
et le plus galamment qu’il put pour s’y rendre. 
Un valet-de-chambre annonce M. le Baron ; 
la duchesse vint elle-même au-devant de lui , 
et lui dit : Monsieur le Baron, on ne reçoit 
un homme comme vous que dans l’antichambre 
ou dans son lit. 

Se trouvant une autre fois couché avec ma- 
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demoiselle de la Ferté, dans une chambre, 
ornëe des portraits des ancêtres de cette mai- 
son, cette demoiselle dit à Baron, après avoir 
rêvé en examinant ces tableaux : Mais que 
diraient ces ancêtres, s’ils me voyaient au- 
jourd’hui entre les bras d’un comédien. Ils 
vous diraient, mademoiselle , répondit Baron , 
que vous êtes une grande p 

Baron affecta aussi par la suite de se donner 
la réputation d’homme de lettres. On prétend 
que la p^ie d'Hen nette Sylt^ie de Molière , 
romau qui a eu une grande réputation , est du 
tnéme auteur que la Coquette et l’Homme d 
bonnes fortunes : Baron lui donna cinq cents 
ccus pour mettre celte dernière pièce sous 
son nom j mais il n’y a de lui que le déguU 
sement du laquaia qu’il imagina avec son 
camarade Raisin. 

XlAndrienne et les A.delphes de Térence , 
habillés à la française, ont toujourjS passé pour 
être du P, de la Rue qui ne s’en défendait pas 
plus que à'-drgélie^ qui a paru sous le nom dè 
l’abbé Abeille. Au reste Baron aurait bien pu 
faire l’Andrienne et les Adelphes : il n’y fallait 
point d’imagination , et les vers qui sont assex 
aisés sont des hémistiches tirés de toutes les 
PQraédie.s du monde, Peu s’en est fallu qu'U 
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n’ait aussi fait la tragédie de Géta. Pechantré, 
qui en était l’auteur, la lui fit voir. Baron eut 
soin de lui en dire le plus de mal qu’il put. 
Quelques jours après , il la lui décria plus 
impitoyablement; et la conclusion de tous 
ces mépris fut vingt pistoles qu’il offrit à 
Pechantré en échange de sa tragédie. Celui- 
ci , homme simple et d’ailleurs pe u aisé , 
accepta l’offre; mais Chammesié qui soup- 
çonna quelque chose de cette convention , 
lut Géta, il le jugea digne du succès qu’il a 
eu , et il prêta à Pechantré les vingt pistoles 
qu’il retira peu-à-peu sur les représentations. 

Baron quitta pour la première fois la comédie 
à Pâques de l’année 1691 , âgé de 38 ans. Il 
finit par Venceslas , tragi-comédie de Boirou, 
où il jouait le rôle de Ladislas. Le roi fut 
fâché de sa retraite de la comédie , et lui dit 
de bien penser à ce qu’il demandait , parce 
qu’il n’y rentrerait pas tant qu’il régnerait. 
Baron allégua des motifs de conscience aux- 
quels le roi se rendit 3 mais la véritable raison 
de sa retraite , dont il eut le tems de se re- 
pentir , était qu’il traitait d’une charge de 
valet-dc-chambre de sa majesté, dont elle lui 
refusa l’agrément. D’ailleurs Baron avait envie 
d’acheter une charge dans la robe à son fils , 
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pour l’éducation duquel il ne négligeait rien , 
et dont l’ascendant , vainqueur de tous les 
soins que son père prenait pour l’eu écarter , 
l'a porté sur le théâtre. Il mourut, en 1712, 
d’une débauche d’huitres qu’il fit avec des 
seigneurs de la cour et la Thorillière, son 
oncle maternel. Il remplissait les seconds rôles 
avec applaudissement , quoique son jeu fût un 
peu froid. Il débuta a l’insu de son père, eh 
vertu d’un ordre de madame la dauphine, 
dans le rôle du jeune Attiliqs de la tragédie 
de Régulus. 

Baron , après sa retraite de la comédie , 
s'attacha à madame la duchesse du Maine qui 
avait à sa cour plusieurs beaux esprits , tels 
que MM. de Malezieu , Gjenest et le marquis 
de St.-Aulaire , qui l'avaient mise dans le 
goût de jouer à Sceaux des comédies, dans 
lesquelles elle était même actrice. Baron et 
Rozelly y jouaient les principaux rôles. M. le 
Sage , dans son ingénieux roman de GilblaSy 
semble désigner Baron sous le nom de Carlos 
Alonzo de la Ventoleria; voici la peinture 
qu’il eh fait dans le chapitre 2 , page 38o du 
Jome premier . G’èst Laure qui parle à Gilblas, 

« Premièrement, c’est un homme qui a été 
pomédien : il a quitté le théâtre par fantaisie). 
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et s’en est depuis repenti par raison. As-tu 
remarqué ses cheveux noirs , ils sont teints 
ainsi que ses sourcils et sa moustache. Il est 
plus viéux que Saturne 3 cependant comme , 
au tems de sa naissance , ses parens ont né- 
gligé de faire écrire son nom sur les registres 
de la paroisse , il profite de leur négligence et 
se dit pltÀ jeune de vingt bonnes années pour 
le moins. D’ailleurs , c’est le personnage d’Es- 
pagne le plus rempli de lui-méme. Il a passé 
les douze premiers lustres de sa vie dans une 
ignorance crasse ; mais , pour devenir savant, 
il a pris un précepteur qai lui a montré à 
épeler en grec et en latin ; de plus il sait par 
cœur une infinité de bons contes , qu’il a ré- 
cités tant de fois comme de son cru , qu’il est 
parvenu à se figurer qu’ils en sont effective- 
ment. Il les fait venir dans la conversation, 
e^on peut dire que son esprit brille aux dépens 
de sa mémoire. Au reste on dit que c’est un 
grand acteur j je le veux croire pieusement : 
je t’avouerai toutefois qu’il ne me plait point, 
je l’entends quelquefois déclamer ici , et je 
lui trouve , entr’autres défauts , une pronon- 
ciation trop affectée avec une voix tremblante 
qui donne un air antique et ridicule à sa 
déclamation. » ... > 
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En 1720, du tenis de la régence, au mois 
d’avril , il remonta sur le théâtre et débuta au 
Palais-Royal par le rôle de Cinna. Le peu 
dusage qu’il avait alors du théâtre, un monde 
nouveau qui ne le connaissait que par sa 
grande réputation, tous ces inconvéniens réunis 
pensèrent le faire échouer. Néanmoins , il 
surmonta tous ces obstacles , et pendant les 
six premiers mois, on prit le double toutes 
les fois qu’il représentait. 

Le 3 septembre 172g , en représentant pour 
la troisième fois Venceslas dans la tragédie 
de Rotrou qui porte ce titre , quand il eut 
prononcé ce vers , acte premier , scène pre- 
mière ; 

Si proche du cercueil où je me vws descendre. 

il se trouva subitement si incommodé d’un 
asthme qui avait pensé lui coûter la vie un an 
auparavant, qu’il ne put continuer, et Qui- 
nault-Dufresne , qui représentait Ladislas , 
l’aida à sortir de la scène on il ne parut plus 
depuis. 

Sa maladie eut différentes alternatives jus- 
qu’au milieu du mois de décembre , où toute 
espérance de retour à la santé fut absolument 
interdite. Il demanda les sacremens de l’église 3 
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la populace , curieuse de voir comment uu 
comédien s’acquitte de ces fonctions, accom» 
pagna en foule le viatique chez Baron. Le 
héros de théâtre , qui ne voulait pas perdre 
l'occasion qui vraisemblablement devait être 
la dernière , de représenter , dit à l'assemblée 
d’un ton tragique : 

« Messieurs , j’ai eu dans ma vie des jours 
brillans : je me suis vu aimé du plus grand 
roi du monde , du vainqueur des nations; je 
me suis vu caressé par les Gondé et les Tu- 
renne , et applaudi par toute l’Europe qui est 
venue m’entendre ; mais je n’en ai jamais eu 
de plus flatteur que celui-ci où le roi des rois 
vient lui-même me visiter. » 

Un quart d’heiïre avant que de mourir, il 
dit à sa femme : « Vous avez vu ces belles 
tragédies que nous représentions , il n’y avait 
rien de si beau : eh bien , tout cela n’était 
rien en comparaison de ce que je vois dans 
la gloire. » 

' Il décéda à Paris dans sa maison sur l’E^ 
trapade , dans les plus di^es sentimens. , le 
décembre 1729 , âgé de soixante-seize ans 
deux mois et demi. 

Des plaisans imaginèrent la marche de son 
convoi , comme il suit ; 
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Son corps était porté par quatre moucheura 
de chandelles. 

Les quatre coins du poêle , portés par les 
comédiens Quinault , Dufresne , Sarrasin et 
Duchemin , père : Dufresne et Sarrasin en 
habits de héros , représentant l’im les princes, 
l'autre les rois 5 Quinault habillé galamment 
à la française , représentant les amoureux ; et 
Duchemin en habit de vieillard , représentant 
les pères de comédie. 

Trois comédiens marchaient derrière , dont 
l’un portoit la couronne , un autre uU turban , 
et celui du milieu, l’épée. 

Les autres comédiens suivaient dans leurs 
habits de caractères j ensuite venaient les co- 
médiennes. 

Mesdemoiselles Jouvenot , Dubreuil et du 
Bocage, représentant les trois Grâces. 

Mesdemoiselles Lecouvreur , Quinault et 
Balicourt, représentant les trois Furies. 

Mesdemoiselles Duclos , Dangeville et la 
Motte , représentant les trois Parques. 

’ Mesdemoiselles Labatte , Desenne et le 
Grand, représentant les trois Vertus. 

La demoiselle Desbrosses , petite-fille de 
Baron , représentait l’Indolence; elle était sur 
un fauteuil à roulettes poussé par Moligny , 
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ex-comédien, et par Bourlet, procureur au 
Châtelet. 

Le souffleur , le trésorier ,* les contrôleurs et 
le concierge , pêle-mêle avec les ouvreuses de 
loges, fermaient la marche. 

Les applaudissemens que Baron recevait au 
théâtre, et l’accueil obligeant dont l’honoraient 
les plus grands de la coiu: , avaient fait croître 
en lui une vanité qui est assez ordinaire aux 
gens de sa profession, quoiqu’elle n’ait pas 
souvent tant de fondement que dans cet ini- 
mitable acteur. C’est à l’occasion de cette vanité 
que M. Lesage < dit de ,lui dans la nouvelle 
édition à\x Diable Boiteux ^ chap. des Songes, 
page 200 : « J’apperçois un histrion qui goûte 
dans un profond sommeil, la douceur d’un 
songe qui le flatte agréablement. Cet acteur 
est si vieux qu’il n’y a tête d’homme à Madrid 
qui puisse dire l’avoir vu débuter. Il y a si 
long-tepis qu’il parait sur le théâtre , qu’il est 
pour ainsi siire théâtrifié. Il a dû talent, et il 
en est si fier et si vain qu’il s’imagine qu’un 
personnage tel que lui est au-dessus d’un 
homme. Savez-vous le songe que' fait ce 'su- 
perbe héros de coulisses ? Il rêve qu’il ée 
meurt, et qu’il voit toutes les divinités de 
l’Olympè assemblées pour décider de ce 
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quelles doivent faire d’un mortel de Son im'* 
portance. Il entend Mercure qui eispose au 
Conseil des Dieux que ce fameux comédien , 
après avoir eu l’honneur de représenter si 
souvent Jupiter et les autres principaux Im- 
mortels , ne doit point être assujetti au sort 
commim à tous les humains , et qu’il mérite 
d’être dans la troupe céleste. Momus applaudit 
au sentiment de Mercure j mais quelques au- 
tres dieux et quelques déesses se révoltent 
contre la proposition d’une apothéose si nou- 
velle ; et J upiter , pour les mettre d’accord , 
change le vieux comédien en ui>e figure de 
décoration. » 
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Ci gît l’ëlève de Molière 
Qiii , voulant de son maître ^aler tous les pas , 

Vint au théâtre , à deux doigts du trépas, 

Hous montrer, comme lui , la lin de sa carrière. 

AUTRE. 

Ci gît un grand acteur qui n’eut point son semblable; 
Qui , malgré le fardeau de soixante-seize ans , 
lies faisait oublier par ses tendres accens ; 

Et maître du théâtre était inimitable. 

Les Grâces le suivaient , et n’ont jamais cessé 
De le rendre toujours aimable. 

Par un souvenir lamentable , 

Disons qu’ici lé moule en est cassé , 

Et requiescat in pace. 
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O TOI qui sur la scène , ofi chacun court t’entendre. 
Nous parais un phénix qui renaît de sa cendre , • 

De ton art enchanteur vrai modèle en effet 
Que trente ans d’intcr\Tille ont rendu plus parhût , 

Et que de nouveaux dons enrichit Melpomène , 

Au théâtre aujourd’hui quel dessein te ramène?. 

Trop sûr de l’illustrer dans un long avenir, 

Y viens-tu pour l’abattre ou pour le soutenir ? 

Oui , lorsqu’à la natirre , à. la raison fidèle , 

Du seul vrai , du seul beau tu traces le modèle , 

Et que dans ce maintien si noble oii je te vois , 

Ton cœur règle tes bras , tes r^ards et ta voix; 

Sur toute autre action mon aune réfroidie, 
tour la première fois croit voir la comédie. 

Mais que dis-je? Ces sons qu’on écoute à genoux, 

S’ils ravissent nos sens , se tournent contre nous. ' 

Le goût qui nous attache à tes savaas prestiges , 

Ne trouvant plus de toi ni grâces ni vestiges, 

S’il faut que le destin t’enlève à nos désirs. 

Que nous servira-t-il ? qu’à troubler nos plaisirs. 

Qu’à nous faire sentit, meme sans espérance, 

Du médiocre au grand toute la différence. 

Dès long-teras avec toi du théâtre exilé , 

Avec toi le grand goût vient d’être rappelé; 

Nous revoyons ces jours ofi jeune et plein de charmes , 
l<a plus auguste cour t’honorait de ses larmes. 

Beaubourg 
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ficauhoiirg vint après loi ; mais sa tragique ardeur 

Eut loiig-tems contre lui scs cris et sa laideur. 

Du beau sexe long-teins la trop puissante brigua 

Méconnut à ses traits et Pyrrhus et Rodrigue. 

Mais soit qu’au bien présent uniquemeiit lié, 

Le spectateur ingrat déjà t’eût oublié; 

Ou soit qu’il crût lui voir des talens en partage , 

Il parut sur la scène avec quciqu’avantagc. 

Un noble orgueil en lui bravait Agamcinnon ; 

Mais bientôt de ton üls la jeunesse et le nom 

Combat avec succès un pareil adversaire; 

On croit lui retrouver quelques traits de son père^ 

Et prévenu des leux dont son cce\ir est touché, 

taris le court en foule admirer dans Psyché. 

• *■ 

Sur lascAneàsoti tour Salé voulut ;>araître. 

Et sans être reçu parut digne de l’être ; 

3?uis s’engageant encor dans ce pas hasardeux, 

Avec honneur admis, les effaça tous deux. 

Lui seul d’un grand acteur nous montra quelques traces; 

La scène mit sa mort au rang de ses disgi acas : , 

Par ses regrets long-tems son deuil fut exprimé; 

Et Ponteuil , jusque-là de sifflets opprimé , 

S’élevant tout-à-coup par Une heureuse audace , 

Nous plut dans Mithridate et dans le vieil Horace. 

De nouveautés depuis le public amoureux , 

DesQuinaultsur la scène a vu l’essaim nombreux; 

De leur seule famille au théàtrc’animée , 

La troupe en un besoin se trouverait formée. 

L’ai'né dans Polieucte arracha quelques pleurs , , 

Fit parler d’Andronic l’orgtieil et lesdouleius; 
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Mais le héros se perd dans sa figure élique , 

Il n’est qii’acteur joli dans le grand pathétique; 

Et loin du naturel son geste toujours pris 
N’est en lui qu’un eSbrt ponr soutenir ses cris. 

Dufresne en son récit, il est vrai , sans principe , 

Far de grands traits pourtant nous frappa dans Œdipe; 
Depuis dans chaque pièce emporté jusqu’au bout. 

Enflé de son succès fut le mênoè partout. 

11 est CEdipe à Sparte , Œdipe au Capitole ; 

Mais c’est le seul pourtant digne de ton école, 

Et qui par ses talens'cultivés avec soin , 

T’approcherait le pins en te siiivsuit de loin. 

Dn récit dont le charme entraine le suffrage , 

Du plus beau naturel ne peut être l’ouvrage , 

Ni par le travail seul n’est point un bien acquis t 
11 faut aux sons charmans joindre le sens exquis. 

De l’action toujours l’intelligence est l’ame. 

A cette portion d’une divine flamme , 

La scène distinguant toujours ses favoris , 

Compta les Floridor après les Mondoris ; 

Et de regrets publics consacrant leur mémoire. 

Dans tés brillans essais vit renaître sa gloire. 

C’est toi qui le premier dans tes transports divers , 

Sans couper l’hémistiche et suspendre le vers , 

Et d’un art trop marqué corrigeant l’imposture. 
Comme elle doit parler fis parler la nature; 

El qui même avec nous trompé dans tes douleurs , 

Pour applaudissemens nous arrachas des pleurs. 

/ De Baron jeune encor le nom était illustre; 

. Mais qui l’eùt jamais cru , qu’en ton treizième lustre. 
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Du tliéàtre en sa gloire indiscret déserteur, 

Phris retrouverait en toi le môme acteur? 

Qu’il te verrait' encore , en reprenant tes traces , 

Avec la même force offrir les mêmes grâces ? 

Et peut-être au public déjà trop satisfait 
Montrer plus de sagesse erfcor que tu n*as fait? 

Jadis par les plaisirs ta jeunesse guidée , 

Jusque sur le théâtre en reportait l’idée; 

Et, sans t’assujettir à de justes égards. 

Un intérêt secret conduisait tes regards. 

Baron alors d’Achille oubliant le génie , 

Dans les loges , dit-on , cherchait' Iphigénie ; 

Mais au fond de toi-même aujourd’hui renftn*naé , 
Tout conspire à nous rendre un e^^pu^re ainék . 

De ton cœur agUé le trouble ou l’all^asse^ 

Nous transporte avec toi dans Rome ou d&ns la Grèce, 
Et dans scs mouvemens , variés tant de fois , 

Tait parler ton sOence encor plus que ta voix. 
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M. OLIVIER 


OLIVIER DE SENOZAN, 

Intendant des affaires du clergé ( lySo). 

liA charge de receveur general du clergé 
fut changée en 1728 en celle d’intendant des 
affaires du clergé, et elle fut donnée à M. Oli- 
vier de Senozan. . 

Lf' 

Il ne crut pas , selon les apparences , par 
rapport aux gran4es richesses qu’il possède , 
devoir faire les fonctions de cette chaige sous 
un nom aussi commun qu’elle avait, et il 
s’imagina qu’un nom plus élevé embellirait ces 
fonctions et le dispenserait d’étre comptable. 

II est fils d’Olivier , originaire de Languedoc, 
entre Nîmes et Montpellier , qui est venu à 
Lyon portant une balle de toile sur son dos. Il 
fit ce commerce pendant quelques années, et 
y gagna du bien. Il fit connaissance avec une 
marchande de dentelles nommée madame la 
Raison, qui allait aussi vendre dans les mai- 
sons. Ils se marièrent ensemble, et se mirent 
en boutique à Lyon dans la rue des Enfans 
qui pissent, où ils augmentèrent leur for- 
tune ; en sorte qu’il devint marchand en 


Digilized by Google 



I 


. DE SENOZAN. 4o5 

gros , et entreprit la banque, dans laquelle il 
réussit. 

Les biens ne furent pas plutôt venus qu’il 
voulut avoir des honneurs ; et pour parvenir 
à l’dchevinage , il fallait passer auparavant à 
l’administration d’un des hôpitaux qui sont à 
Lyon , ce qui ne se pouvait faire sans qu’il 
eût changé de religion , étant calviniste comme 
son père. 

L’envie qu’il avait de parvenir aux charges 
le détermina bientôt ; mais il n’en était pas 
de même de sa femme, qui était aussi calvi- 
niste , et qui crut ne devoir, point changer. 

Elle consentit que son mari prit une autre 
religion , que deux filles et un garçon qu’ils 
avaient eus de leur mariage y fussent élevés; 
mais elle se réserva une troisième fille qu’ils 
avaient aussi eue pour l’instruire dans sa reli- 
gion , qu’elle ne voulait point abandonner. 

Les choses arrangées de cette manière, il 
fut fait administrateur de l’hôpital de la Cha- 
rité par le moyen de M. Perrichon , secré- 
taire de la ville , qui avait placé chez lui un 
de ses neveux garçon de boutique pour ap- 
prendre la marchandise de toile. 

Il ne crut pas devoir laisser auprès de sa 
femme sa troisième fille; il la fit enlever et 
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mettre au couvent avec seg deux sœurs, 
et en fit sortir l’ainée pour la rendre à sa mère, 
laquelle était instruite et avait fait sa pre- 
mière communion. 

Feirichoa , qui était garçon de boutique 
chez Olivier, avait son cousin-germain, fils 
de Perrich on, secrétaire de la ville, qui était 
chez un notaire pour en apprendre la profes- 
sion, son père ayant été notaire auparavant 
d’étre secrétaire de la ville. Ce jeune homme 
venait souvent voir son cousin , et fit par ce 
moyen connaissance avec la fille d’Olivier, 
qui avait été retirée du couvent, et qui étiût 
fort jolie. 

La connaissance fut poussée si loin que 
cette fille devint grosse ; et M. Perrichoa 
n’ayant point voulu consentir au mariage, 
quoiqu’Olivier donnât 80,000 liv. à sa fille, 
on fut obligé de la faire accoucher chez ma- 
dame Beluze, sage-femme, où elle eut une 
fille qu’on fit élever secrètement. Elle revint 
après ses couches chez son père, et se trouva 
grosse une seconde fois ; ce qui détermina 
M. Perrichon, après bien des difficultés, à 
consentir à ce mariage. Le premier enfant nç 
fut point reconnu; et après la naissance du 
second , qui fut encore une fille , qui vint au 


Digitized by Google 



DE SENOZÀN. 


407 

bout de sept mois, ils n’en eurent ^us, et se 
haïrent autant qu’ils s’etaient aimés ; ce qui 
dure encore (1728). 

La première fille a cependant été reconnue 
dans la suite par le père. Il a obtenu pour elle 
des lettres de légitimation , et l’a mariée de- 
puis à M. Boisse , capitaine de cavalerie , 
d’une des premières familles de Lyon. Il 
lui a donné en la mariant 5 o,ooo écus et 
5 o,ooo liv. de plus à canse de son étf^. 

Il a marié l’autre six mois api'ès à M. de 
Senas , conseiller à la cour des monnaies. 

La deuxième des filles du sieur Olivier a 
été mariée à M. Bouilleau de la Roche, gen- 
tilhomme du Vivarais; et la troisième, qui 
Yonlait se faire religieuse aux dames Ursu- 
lines, est morte pendant son noviciat. 

M. Olivier fit étudier son fils au colle'ge 
des Jésuites à Lyon ; mais comme il avait l’es- 
prit très-épais, il ne put j{ rien apprendre , et 
n’a jamais été «xipable que d’ètre en troisième. 
Son père voyant qu’il avait si peu d’ouverture, 
lui fit quitter le collège , et le mit chez le 
sieur Peysson , marchand de toile en gros , 
où il ne réussit pas mieux : enfin il l’envoya 
à Paris, où il aurait fort souhaité le faire passer 
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avocat ; mais il ne se trouva point capable 
d’étudier en droit. 

Il était logé en ce tems chez M. Vattebois 
du Mets , qui était dans les affaires , et fort 
ami de son père. Il le faisait travailler dcms 
son bureau, ou il paraissait qu’il réussissait 
assez bien. Son père en fut informé j et comme 
par le moyen de M. Perrichon, qui était loutr 
puissant auprès de M. le maréchal de Ville- 
roi, il avait obtenu la place de trésoiler des 
troupes à Lyon , quoiqu’il eût déjà l’échevi- 
nage , il fit mettre cet emploi sous le nom de 
son fils. 

Il revint à Lyon pour l’exercer ; et en rer 
tirant le papier dont il avait les fonds, à 
moitié ou aux trois quarts de perte , il fit une 
prodigieuse fortune. 

Cette manœuvre se pratiquait de cette ma- 
nière ; il refusait de l’argent à tous les officiers 
qui lui en demaiicj^ient , disant qu'il n’avait 
point de fonds, et que quand même il lui eu 
viendrait il faudrait qu’il se remboursât. Le 
portier qui voyait sortir des gens outrés de 
douleur, paraissait entrer dans leur peine , et 
les envoyait chez les nommés Descombes et 
» 3oubrie , m^chands de dorures sur le pont 
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À Lyon, leur disant que ces marchands pour- 
raient leur donner des moyens de trouver de 
l’argent avec leur papier. 

Il employa partie de la fortune qu’il avait 
faite de cette manière à acheter la terre de Se»- 
nozan qui était en décret, et dont il prit le 
nom , et plusieurs magnifiques maisons à 
Lyon , entr’autres celle de Pyerron à la place 
de Louis-le-Grand. 

Après avoir fait toutes ces acquisitions , il 
revint à Paris ; il y entra dans les affaires par 
la protection de M. Pronde , qui avait com- 
mencé sa fortune à Paris, et qui la trouvait 
assez grosse pour ne se plus intéresser dans 
la même qualité de traités qu’il avait faits au- 
trefois. Il ne voulut même plus y pai'aitre sous 
son nom, voulant se faire présidentà la chambre 
des Comptes ;mais il avait toujours intérêt dans 
ce qu’il y avait de meilleur , sous le nom de 
Lousseau , qui était un de ses prête-nojns, 
et de M. de Senozan, qu’il protégeait fort 
auprès de M. Desmarets, de qui il était ami 
particulier. 

La fortune de M. de Senozan devenait tous 
les jours plus considérable. Il vint faire un 
voyage à Lyon, où il fit proposer à M. de * 
Sève de Flécher, premier président de la 
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cour des monnaies, et lieutenant-général du 
présidial , de lui donner sa fille aînée, made- 
moiselle de Limonais, en mariage. 

Il avait oublié la promesse de mariage qu’il 
avait faite, écrite de son sang, à mademoi- 
selle Vattebois , fille de celui qui l’avait ins- 
truit le premier dans ce qui regarde la fi- 
nance, ou il avait si bien réussi. Ses grandes 
richesses lui firent regarder ce parti fort au- 
dessous de lui. Et un reste d’honneur qui se 
trouve dans bien peu de gens aujourd’hui, dé- 
termina M. de FÏÉcher à lui refuser sa fille, 
après qu’il eut été informé de quelle manière 
il avait gagné son bien. 

Cette mortification ne le fit point revenir à 
lui-méme., et il jeta les yeux sur mademoiselle 
de Virville , qui est d’une des plus grandes mai- 
sons du Dauphiné , qui avait en ce tems-là une 
sœur et un frère , et qui était la cadette de la 
famille. II en fit faire les premières proposi- 
tions par mademoiselle Chesne, qui était or- 
ganiste de l’archevêque de Lyon. 

Madame de Virville la mère est de la mai- 
son de Gouvernai. Elle est fort intéressée, et 
avait perdu dans les billets de monnaie envi- 
» ron 200,000 liv. Elle ne donna sa fille à M. de 
Senozan qu’à condition de les lui remplacer. 
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ce qui fut exécuté avant le contrat, par lequel 
elle ne lui donna riea , et la maria seulement 
avec ses droits. 

Cette fille était U bien-ainnée , quoique la 
cadette. Madame de Virville n’avait jamais 
pu soulTrir l’ainée, ne l’avait jamais fait man- 
ger ni menée avec elle , et elle n’avait dems 
la maison d’autre compagnie que les domes- 
tiques. 

Ce mariage surprit tout le monde. 11 vint 
avec sa femme à Paris, y amena sa belle- 
mère, son beau-frère et sa belle-sœur, et ils 
-logèrent tous ensemble au petit hôtel de Lour 
vois, qu'il avait acheté. 

Son beau-frère moiirut six mois après de la 
potke vérole ; et comme il avait 60,000 liv, 
de rente en fonds de terre substitués sur sa 
tète, ces deux sœurs devinrent tout-à-coup 
de riches héritières. 

L’ainée fut mariée quelques années après à 
M. le marquis de Verderonne. Cette femme 
ayant été très-mal élevée et toujours maltrai- 
tée par sa mère était bête au-delà de l’imagina- 
tion. Son mari l’a gardée chez lui tant que sa 
mère, qui en avait soin, a vécu; mais après 
fia mort il la ramena chez madame de Vir- 
ville, eta rendu tout ce qu’il avait^u de bien. 
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Elle n’a point eu d’enfans avec son mari ; et 
comme il y a lieu de croire qu’elle n’en aura 
jamais, M. de Senozan se trouve avoir épousé 
une femme qui lui donnera ^lus de 80,000 liv. 
de rente et des alliances avec les plus grands 
seigneurs de la cour, comme M. le duc de 
Tallard, qui est cousin-germain de sa femme, 
M. le duc de Villeroi, MM. de la Baume et 
MM. de Gouvernai. 

Il a trois enfans , deux garçons et une fille. 
La fille a été mariée en lySoà M. le comte de 
Luce, fils de M. le prince de Tingry, auquel 
il a donné 1,100,000 liv. , et 100,000 liv. pour 
, les meubles. 

M. le prince Tingry a depuis été fait ma- 
réchal de France, à la promotion de 1784, 
et a pris le nom de maréchal de Montmorency , 
et le comte de Luce a pris celui de prince 
Tingry : il est colonel du régiment de Tou- 
raine ( 1789). 

Cette fille, qui est fort mal élevée, a com- 
mencé par mépriser son mari , et ne voulait 
point coucher avec lui. Elle était devenue 
amoureuse de M. le marquis de Mirepoix , 
que son père lui avait présenté pour être 
0 son mari. Les choses se sont raccommodées 
ensuite. 
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Elle a mal réussi à la cour ; quand elle 
vînt pour y être présentée , on lui trouva un 
air trop décidé , pour ne pas dire quelque 
chose de plus , qui ne convient point aux 
jeunes personnes. 

Depuis ce mariage son frère aîné est mort, 
et l’autre a couru le même risque ; sa mère 
est devenue grosse. 



4I4 • I-E DUC DE MA2ARIN. 




M . LE duc de Mazarin voulut suivre l’exemple 
de M. le duc de Châtillon; et étant aussi po- 
dagre que lui , trouver de l'argent d’une femme 
à qui il donnerait son nom. 

Madame de la Vrillière s’offrit : elle n’avait 
pu réussir à épouser M. le prince de Rohan 
quelle ménageait depuis la mort de son mari, 
parce que le cardinal de Rohan s’y était op- 
posé fortement, à cause du commerce qu’elle 
a avec le marquis de Nangis , depuis vingt à 
vingt-deux ans. 

Il dit à son frère qu’il ne lui convenait pas 
d’épouser une femme qui avait pareille chose 
sur son compte , et que s’il voulait se marier , 
il devait bien plutôt songer à la marquise de 
Charost qui était fort riche et n’avait point 
d’enfans, et que la famille y donnerait vo- 
lontiers les mains. 

On prétend que madame de la Vrillière 
ht faire ensuite des propositions au prince 
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Constantin ; mais M. le duc de Mazarra étant 
devenu veuf, elle s’imagina réussir plus aisé- 
ment de son côté , y trouvant tout ce qu’elle 
pouvait désirer. Il lui fallait im mari qui la 
fit duchesse, parce qu’elle voulait avoir la 
place de dame d’atours de la reine, qu’avait la 
comtesse de Mailly sa mère , et avec qui elle 
ne demeiurât point. Outre cela il était à croire 
que celui-ci mourrait bientôt. 

Le marché fut conclu à cent mille écus; 
et la nouvelle de son mariage fut rendue 
publique. 

M. de la Meilleraye , fils de M. le duc de 
Mazarin , qui n’avait point été consulté , selon 
les appai'ences , sur ce mariage, et qui était 
fort ami de tous les frètes de madame de la 
Vrillière, y fit signifier une opposition la veille 
qu’il devait être fait , en sorte quelle se trouva 
tout d’un coup arrêtée dans ses projets. 

> Cette aventure fit grand bruit. Elle fiit 
nommé à Paris la duchesse manquée , et l’on 
fit sur elle ce couplet de chanson: 

Les femmes ordinairement 
Prennent mari pour leur devant; 

Mais madame de la Vrillière 
En prend un pour son derrière, 

Laire la laire lanlaire laire la laire Isola. 
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M. le duc de Mazarin qui voulait avoir dd 
l’argent, pensa que madame la marquise de 
Resnel , fille deM. Leblanc, laquelle est fort 
riche, pourrait avoir envie de devenir du- 
chesse : il lui fit proposer de l’épouser , ce 
quelle refusa. 

Il s’adressa à madame Gruyn , veuve du 
garde du trésor-royal , laquelle n’en voulut 
point , quoique ses enfans l’excitassent à faire 
ce mariage. Elle leur répondit cjue par-là elle 
deviendrait duchesse de Mazarin , mais que 
pour eux ils resteraient toujours des Gruyns. 

Madame de la Vrillière, qui était informée 
de toutes les manœuvres de M. le duc dé 
Mazarin , parut ne se plus soucier de se 
marier avec luij cependant elle faisait toujours 
agir auprès de lui , et mena les choses au point 
que les propositions vinrent de sa part , et 
que même M. de la Meilleraye la pria de faire 
ce mariage. Il agit très-généreusement dans 
cette occasion , ne demandant rien pour lui j 
et enfin le marché fut conclu avec le père , 
moyennant vingt mille écus , dont elle lui paya 
dix mille écus comptant , et lui fit un billet de 
pareille somme. 

Il dit auparavant de faire ce mariage , qu il 

était bien aise que celte afiàire pût se conclure , 

parce 
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parce que M. de Nangis avait toujours été de 
ses amis j et qu’il était bien aise de lui faire 
plaisir. 

Le mariage se fit, le 14 juin 1781 , à l’Ins-* 
titution, où logeait M. le duc de Mazarin. 

Il y eut pour témoins M; le marquis de 
Fimarcon, Pernot , écuyer de madame de la 
Vrillière, et deux autres témoins de la part de 
M. le duc de Mazarin. 

Madame la duchesse de Mazarin fit des 
jîrésens à son Ijeau-fils et à sa belle-fille. Elle 
donna à l’un tout ce qui peut servir à la 
toilette d’un homme en vermeil doré , et à 
l’autre differentes pièces d’étoffes, et dix mille 
livres à Leroux , valet de chambre de M. le 
duc de Mazarin qui le gouvernait. 

Les dix mille liv. furent bientôt mangées , et 
on chercha des ressources sur le billet de pa^ 
reille somme. M. le duc de Mazarin le lit 
proposer à plusieurs personnes , et tout le 
monde refusait un pareil effet} et madame 
de Mazarin qui était instruite de tout ce qui 
se passait à ce sujet , et du besoin que M. de ' 

Mazarin avait d’argent , a fait retirer ce billet 
en donnant huit mille francs comptant. M. de 
Mazarin , qui en a été instruit par la suite , ne 
le lui a jamais pardonné , et ne l’a pas voulw 
Tome II. D d 
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voir depuis , ni même à sa mort. Elle eut 
bientôt après son mariage la place de dame 
. d’atours de la reine qui lui fut donnée le iSaoût, 
et outre cela le plaisir d’être veuve, M. de 
JMazarin étant mort le 7 septembi’e lySi. 

Madame de la Vnllière était veuve de M. le 
marquis de la Vrillière , fils de M. de Ghâ- 
teauneuf , secrétaire d’état. L’idée de son 
premier mariage fut donnée par une reven- 
deuse à la toilette, nommée madame Bonne- 
fonds , qui se mêlait à la Cour de bien 
d’autres affaires que de celles de son négoce. 

Cette femme avait ses entrées chez madame 
de Maîntenon et chez tous les ministres, et 
ayant été chez M . de Châteauneuf dans le tems ' 
de sa maladie,* et y ti’ouvant toute la famille 
bien affligée , parce qu’elle n’avait nulle espé- 
rance que la cliarge fût donnée à M. de la 
Vrillière , qui était en ce tems fort jeunes 
cette femme qui apprit d’où venait leur dou- 
leur , leur dit que , s’ils voulaient , elle se 
faisait fort d’obtenir la charge de secrétaire 
d’état pour M. de la Vrillière , mais que pour 
cela il fallait le marier à mademoiselle de 
Mailly qui n’avait en ce tems-là que onze ans 
et demi. Cette idée fut suivie. M. de Pontchar- 
train , en ce tems contrôleur général , agit ejj 
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conséquence , et l’afl’aire lut bientôt conclue. 
C’était la plus jolie personne qu’on pût voir, 
elle conserve encore à qyarante-six ans qu’elle 
a , de la beauté et même de la fraîcheur : elle 
est même encore , en la regardant de loin , la 
plus jolie femme de la cour. Cette revendeuse 
à la toilette était une des meilleures amies de 
, M. d’Argenson ; elle a laissé plus de quarante 
mille écus de biens et a bien établi sa famille. 
Il y a un de ses enfans avocat , un qui est 
augustin, et une fille qui est mariée à un 
homme d’affaires. 

Lettre de M. de Mazarin à M. de Nesle. 

Paris, fc 3 o mars 1731. 

J’ai été charmé , mon cher marquis , d’avoii? 
trouvé sur ma liste que vous aviez bien voulu 
vous souvenir de moi. J’appréhendais bien 
que les torts que vous avez cru que j’avais ne 
m’eussent entièrement brouillé avec vous, dont 
j’aurais un regret infini, vous aimant et esti- 
mant plus que personne du monde., Ma foi j 
mon cher fils , vous devriez bien me rendre 
la cousine , et excuser les premiers moiivc- 
mens que j’ai faits c{ui ne venaient que d’une 
tendresse paternelle , et dont je me repens 

Dd 2 
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infiuiment. Je vous donne ma parole d’hon- 
neur, pour cette fois-ci, quo vous n’aurez 
aucun reproche à me faire. Cela finirait toutes 
les mauvaises tracasseries dont je ne saurais 
- me consoler d’avoir été la cause innocente. Je 
vous vois faire deux pas en cirrière en lisant 
ma lettre ; je ne l’aurais pas hascU-dée , si je 
n’avais pas confiance aux bontés dont vous 
m’avez toujours honoré , et l’amitié que je me 
suis flatté que vous avez pour moi , que je 
vous prie instamment de vouloir me continuer. 

Signé LE DUC DE Mazarik. 

Réponse de M. de Nesle. 

Vous avez jugé sainement, monsieur, de 
l’efiet que votre lettre a produit sur moi. J’ai 
été surpris autant qu’on peut l’étre , et de l’idée 
et de la proposition que vous me faites , d’étre 
de moitié d’un rêve aussi étrange. J’ai eu pour 
mon malheur la complaisance d’enti'er dans 
vos vues et de vous prêter mon ministère 
pour entamer une affaire que vous paraissiez 
désirer avec ardeiu* ; elle était trop raisonnable 
pour réussir. L’indécence ridicule qui l’a ter- 
minée me corrige à jamais de me mêler des 
affaires des autres. On peut être dupe une fois , 
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les honnêtes gens le sont sur l’intérêt et les 
procédés ; mais il faut tâcher de n’être point 
sot. Je me l’avouerais et le pai-altrais aux 
yeux du public , si j’essayais de renouer un 
mariage dont la maussade nipture a fait 
tant d’éclat. Je crois que madame de la 
Vrillière me saurait bien mauvais gré, si 
j’étais assez fou pour lui en faire la propo- 
sition. Je n’ai point envie d’altérer l’amitié qui 
nous lie encore plus que le sang. Les désirs 
du mariage sont des signes de santé qui me 
prouvent le retour de la vôtre. Je vous en fais 
mon compliment très-humble, et j’ai l’honneur 
de vous assurer , monsieur, de mon respect. 

Signé Mailly de Nesle. 
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LE DUC DE MAZARIN. 


MORT DU DUC DE MAZARIN 


Et différends à son sujet entre les sieurs Berville et 
Grcuidmaison (lySS). 


IjE duc de Mazarin mourut subitement à 
Paris , le jauvier 1788. Le 3 février suivant, 
son corps fut voiture à St.-Roch , sa paroisse , 
et de là ce tonneau fut transféré aux Quatre^ 
Nations où il fut encavé. 

Ce convoi fut magnifique. Il y avait deux 
cents pauvres avec des torches et leurs pièces 
d’étoffe , plus de quarante çarosses escortés 
d’un nombre infini de domestiques tant à pied 
qu’à cheval fermaient cette pompe funèbre. 

Il mourut d’une indigestion causée par un 
hachis excellent. 

Le commissaire qui mit le scellé sûr ses 
effets, dit avoir trouvé dans sa„succession 
plus de vingt-cinq mille b’outeilles de vin de 
Champagne , digne bibliothèque d’un seigneur 
dont la vie a été autant obscure que crapuleuse, 
qui passait ses jours à table avec des actem'S 
çt actrices de l’opéra , et qui n’avait pour tout 
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mérite qu’un nom dont la France se souvient 
avec douleur. 

Ce n’est pas à tort qu’on l’a appelé Tonneau, 
il était d’une amplitude à ne pouvoir se traîner. 

Il était la terreur des rouliers d’Orléans, 
parce qu’un jour , allant à son château de 
Chilly, il trouva mauvais que des rouliers 
chargés ne détournassent pas pour laisser le 
passage libre à sa chaise ; il en descendit et 
voulut maltraiter un de ces voituriers; mais 
s’étant trouvés cinq ou six de compagnie , ils 
se défendirent au grand dommage du duc qui 
n’eut pas d’autre parti à prendre que celui de 
fuir en poste ; mais il ne passait plus depuis 
sur cette route qu’avec des armes à feu , et 
prêt à s’en servir. Les rouliers de leur côté se 
tenaient sur leurs gardes , et se contentèrent 
du mal qu’il lui avaient fait. 

Le jour de son enterrement , 3 février 1788, 
le sieur Grandmaisou , garde du roi , s’avisa 
d’en faire l’éloge dans les foyers de la comédie; 
le jeune Berville , colonel du régiment de 
Rouei’gue et fils du lieutenant -général des 
armées , était présent et ivre. Fi donc, dit-il, 
il ne voyait que des m.. ...... et des ivx’ognes. 

Grandmaison , connu pour un très -brave 
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homme, s’approcha de lui : J’ai dit, monsieur, 
qu’il me faisait l’honneur de m’aimer. L’ëtourdi 
Berville fit mille nouvelles insultes à Grand- 
maison, qui eut la sagesse de n’y pas prendre 
garde. Ondeur donna cependant des gardes. 
Le comte de Saxe accommoda l’affaire ; mais 
le roi envoya par lettre de cachet Berville 
au château de Çambray, jusqu’à nouvel 
prdre. 
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LES ORGIES, 

ALLÉGORIE (lySi). 

( Débauché de Grner , Campra et autrea , arec la Camargo , la 
Pélissier , la Durai et la Bulle, au mois de juiu 1751. 1 .es femmes 
s'e déshabillèrent après dîné , ce qui donna lieu aux extraragances 
les plus lascires. Cette scène se passa au magasin de l’opéra, mais 
elle n’y rata pas renfermée comme bien d’autra. Les fumées 
du Champagne qui avait été bu et la frénésie luxurieuse qui les 
transportait , empêcha ces acteurs et actrices d’apperceroir qu’un 
rideau qui voltigeait découvrait à da gens du dehors leurs 
fureurs lubriqua. ) * 

13 EPüis le ioiir 0& , captive en ses rets , 

Vénus parut en attitude honnête. 

Le dieu ialouz qui l’observa de près 
S’est repenti d’avoir troublé la fête. 

Depuis ce tems tous mystères d’amour , ' 

Gentils ébats, joyeuse liturgie. 

Lui sont plaisirs interdits pour toujours. 

Pour célébrer ses nocturnes orgies. 

Amour attend qu’il ait fini son cours , 

Et ses bons tours ne se font qu’aux bougies. 

Dn jour Phébus, tout plein de ses regrets. 

Lui dit : Faut-il qu’un étemel mystère 
Au Dieu du jour dérobe tes secrets , 

Et que la nuit en soit dépositaire? 

Oublie, Ainour , que mes yeux indiscrets 
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Ont dévoilé les plaisirs de ta mère ; 

J’al beau tout voir , il est rertains attraits. 
Mon cher Amour , fais que je les éclaire. 

Je le veux bien, dit le dieu de Cythère; 

En mon domaine il est certain palais. 

Sérail commode oi tu peux t’introduire ; 

J’y vais , suis-moi , j'ouvrirai les volets. 
L’enfànt malin qui cherche à le séduire. 

Le mène droit, non dans ces lieux sacrés. 
Des vrais amours asile inviolable , 

Oi'i tout respire une mollesse aimable ; 

Mais dans ces lieux des Grâces Ignorés , 
Béduit impur de la luxure impie. 

Vieux temple où gît la mollesse accroupie , 
Asile enfin , où se sont retirés 
Amours bâtards à Lampsaque adorés. 
Phébus y voit des prêtresses lascives 
Que provoquaient des satyres en feri. 

Arme ton char des flammes’ les plus vives , 
Lui dit l’Amour, et nous verrons beau jeu. 
Phébus agit, pénètre, s’insinue; 

Bras découverts et gorge à demi nue 
S’offrent d’abord : ornemens superflus. 
Voiles fâcheux ne tiennent déjà plus. 

Lieu plus secret , nudité moins connue 
S’ensuit bientôt , et le jeu continue 
Tant et si bien qu’à la fin aux regards 
Spectacle entier s’offre de toutes parts, 
lia volupté qui préside à la fête , 

S’en applaudit et soudain le«ir apprête 
D’anUques jeux inconnus de nos joiu-s. 
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Au tems des Grecs, Vénus aux belles fesses 
Avait un tctnple oi\ d’impures prêtresses 
Sacrkiaient au plus vil des amours : 

Tel sacrifice en pareil sanctuaire 
Convenait fort. Phébus avec horreur 
Voit célébrer ce profane mystère. 

J’ai cru trouv er les Grâces et ta mère , 
Perfide Amour ; quelle était mon erreur ! 

Je crois ici reconnaître au contraire 
Les noires sœurs , compagnes de Cerbère. 

D 'un vain éclat vous qui fûtes frappés , 

De mille objets adorateurs fantasques, 
Pendant qu’ici je fais tomber les masques, 
V enez , mortels , et soyez détrompés. 

Le Dieu finit, et ses mains irritées 
Ont à nos yeux arraché le bandeau. 
P^bauds punis , liais décréditées , 

Une autre fois tirez mieux le rideau. 
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L’ABBÉ DE SEPT-MAISONS, 

Nommé à l’évdché de Soissons ; M. de Saint-^ubin , 
du séminaire de Saint-Sulpice ; M. de Lauhriere , 
évdque de Soissons ; M. de Vau^iraud , évdque 
tTyingers, et autres (1731). 

Il y avait quatre évêques dans le royaume 
qui avaient été jésuites , et qui en étaient sortis 
quand M. l’abbé de Sept-maisons fut nommé 
le premier janvier ijSi à l’évêché de Sois- 
sons. Ces quatre évêques étaient : 

M. l’évêque de Marseille , dont le nom de 
famille était Belsunce , qui en sortit par fai- 
blesse de santé. 

M. 1 'ancien évêque d’Apt, qui s’appelle 
de Fo resta de Colombe ^ qui en sortit pai- les 
mêmes raisons. 

M. l’évêque de Sisteron, qui est d’une fa- 
mille marchande de Bordeaux , et qui se 
nomme Lajffiteau, qui en sortit pour avoir 
sollicité des affaires à Borne dont il avait été 
chargé par M. le duc d’Orléans, et qui dé- 
plurent au général. 

M. l’évêque de Viviers, qui est de Langue- 
doc, et qui s’appelle de Villeneuve , frère 


Digitized by Google 



PIÈCES DIVERSES. 


429 

de celui qui a été ambassadeur à la Porte, 
sans être de la famille des grands Villeneuve 
de Provence; qui en est sorti pendant son no- 
viciat, parce que les jésuites ne lui trouvèrent 
pas assez de capacité pour être utile à la 
Société. 

Ces quatre prélats, quoique différemment 
sortis de chez les jésuites, sont toujours res- 
tés fort de leurs amis. Il n’en a pas été de même 
de M. l’abbé de Sept-maisons, qui, ayant été 
obligé de se retirer de chez eux en 1712 pour 
galanterie avec les pensionnaires du collège 
de Clermont, s’est entièrement détaché d’eux 
en se jetant du côté des PP. de l’Oratoire. 

Il tint cette conduite en Bretagne , d’où il 
est, et où il se retira après être sorti des jé- 
suites ; et voyant que le parti qu’il avait pris 
ne lui profiterait en rien, il voulut revenir à 
eux , et pour pouvoir obtenir quelque dignité 
dans l’église , il prit les ordres qui lui furent 
donnés par M. l’abbé de Tressan , premier 
aumônier de M. le duc d’Orléans , qui était 
en ce tems-là évêque de Nantes. 

Il eut différentes scènes lorsqu’il était jé- 
suite, et par malheur pour lui, deux de ceux 
avec qui' elles étaient arrivées se trouvèrent à 
la cour dans le tems qu’on y parlait de lui. 
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L’un était M. de Calvière, exempt des gardes 
du corps, et l’autre M. de Fontanieu, inten- 
dant des meubles de la couronne , et inten- 
dant du Dauphiné. Ce qu’il voulut faire à 
ce dernier fit bien plus de bruit, et fut cause 
de sa sortie; il n’a point fait difficulté de dire 
que la chose était véritable. 

On aurait pu croire qu’il aurait changé 
d’humeur et de caractère , si depuis sa sortie 
des jésuites il ne lui était arrivé d’autres 
aventures. Il fut surpris, avec l’abbé de la 
Vieuville , en partie quaiTée dans un cabaret 
nommé le petit Père noir, dans la rue St.- 
Martin, et l’on prétend que c’est lui qui laissa 
une bague à un exempt qui voulut l’arrêter 
dans les Tuileries pour le même vice. II lui 
dit. qu’il était évêque, que c’était le perdre de 
réputation; qu’il lui remettait sa bague, et 
qu’il n’avait qu’à la porter à M. le lieutenant de 
police, à qui il irait parler le lendemain. 

Ces différentes affaires, qui furent renou- 
velées selon les apparences par les jésuites , 
firent grand bruit; elles vinrent aux oreilles 
de M. le , cardinal qui lui avait fait donner 
cet évêché à la recommandation de madame 
la maréchale de Roquelaure , dont il est 
proche parent , étant d’une très - bonne et 
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très-ancienne famille de Bretagne, et qui ap- 
partient à ce qu’il y a de meilleur dans la 
province. 

On ne croit cependant pas que tout cela 
eût empêché qu’il eût obtenu ses bulles, à 
moins que des gens accrédités à la cour de 
Rome ne s’y fussent opposés , s’il avait pu 
trouver l’argent nécessaire; mais il n’en avait 
point et n’en pouvait trouver. 

Ce défaut d’expédition de bulles faisait re- 
nouveler chaque jour les mauvais discours 
qne l’on tenait sur lui ; et M. le cardinal , pour 
les faire finir , lui fit donner , le 26 mai suivant, 
l’abbaye de Ham , diocèse de Noyon , qui vaut 
dix à onze mille liv. de rente , et il remit son 
évêché qui a été donné, le 25 juillet même 
année, à l’abbé de Laubrière, conseiller au 
parlement. 

Cet abbé qui se trouve veuf et qui a des 
enfans, a la protection de mademoiselle la 
prineesse de Caiignan et de madame de 
Chaulnes. Il aurait obtenu l'évêché d’Ahigers 
sans M. de St.-Aubin , supérieur du séminaire 
de St.-Sulpice , qui s’y opposa formellement 
auprès de M. le cardinal , en lui représentant 
la manière dont il s’était conduit par rapport 
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à l’enregistrement çie la déclaration au sujet 
de la constitution. 5 

. L’abbé de St.-Aubin avait des vues sur cet 
évêché, qu’il voulait faire tomber à M. de 
Vaugiraud , chanoine de la cathédrale d’An^ 
gers , qui s’était chargé du soin de son abbaye 
dans la même ville : et après qu’il eut don- 
né l’exclusion à M. de Laubrière, M. le’ 
cardinal lui dit qu’on pourrait donder cet ‘ 
évêché à M. l’abbé de Brissac j à quoi il ré- 
pondit qu’il était persuadé qu’il s’en accjuitterait 
fort bien , quoiqu’il fût fort jeune , et qu’il 
n’eût pas tout-à-fait mené , tandis qu’il était à 
Noyon , la conduite d’un grand-vicaire d’un 
évêque , ayant fait plusieurs paidies de chasse 
où il avait été en habit séculier ^ que cepen- 
dant il était à croire qu’il y réussirait , surtout 
s’il voulait suivre les avis et les conseils de 
M. de Vaugiraud , chanoine de la cathédrale , 
homme de grande condition , qui employait 
sa vie à faire de bonnes œuvres , et qui joignait 
à une piété solide beaucoup d’esprit et une 
grande capacité. 

M. le cardinal lui dit qu’il était surpris de 
n’avoir, jamais entendu parler d’un pareil 
sujet; à quoi il lui répliqua que c’était un 

homme 
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homtnf: extrêmement désintéressé qui ne vou-* 
lait ni ne demandait rien > quoiqu’il fût très-' 
propre à remplir les postes les plus grands 
dans l’église. 

Ce discours frappa si fort M. le cardinal* 
qu’il lui dit qu’il fallait faire usage d’un pareil 
homme , et que l’évêché d’Angers ne pouvait 
être en de meilleures mains que les siennes^ 
Cet abbé le pria de s’en informer, avant de 
rien déterminer à son sujet ; et sachant bien 
que s’il consultait quelqu’un, ce serait M. 
Paulet , Supérieur du séminaire de St. -Nicolas 
du Chardonnet , il le fut prévenir. M. Paulet 
lui répondit qu’en ayant toujom’S ouï dire du 
bien , il ne pouvait qu’en rendre bon compte 
à son éminence. 

M. le cardinal en écrivit, et sur la foi de • 
ces deux personnes , ou ptopremeut sur celle 
de M. de St. -Aubin, M. Paulet n’ayant connu 
ce chanoine que Siu* les relations du premier* 
il fut nommé à l’évêché d’Angers. 

Cette nomination qui surprit bien du monde* 
fit faire recherche de son extraction. On pré- 
tendit qu’il n’était point de si grande condition 
que M. de St.-Aubin l’avait fait d’abord ■, et 
il fut publié qu’il avâit récompensé en lui le 
soin qu’il prenait de ses aJfaires. 

Tome II. Ee 
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On ne laissa pas ignorer toutes ces chofles à 
M. le cardinal qui , dès ce moment , n’eut plu» 
la meme confiance qu’il avait eue pour M. de 
,St.-Aubin, et ne lui communiqua rien de 
l’aflbire des avocats , qui fut finie à la maison 
du séminaire de St.-Sulpice, à Issy, où il 
était. Get abbé le souffrit impatiemment, s’eu 
plaignit même à M. le* cardinal cpii lui dit 
qu’il ne se croyait point obligé , pour être dans 
la maison du séminaire où il ,venait pour se 
délasser, et y prendre l’air, devoir lui com- 
muniquer les affaires qu’il y faisait , et lui 
tourna le dos. * 

Cet abbé connut bien ^par-là qu’il avait 
perdu toute la confiance de M. le cardinal. 
Il en tomba malade de chagrin, et crut recou- 
vrer la santé en allant prendre les eaux de 
Bourbon. Comme il y porta son chagrin avec 
lui, elles lui firent plus de mal que de bien. 
Il fut de là à son abbaye d’Angers , et revint 
à Paris , sans avoir rétabli sa santé qui devint 
tous les jours plus mauvaise. Il perdit tout 
l’embonpoint qu’il avait, et ensuite il fut trouvé 
mort dans son lit , à Issy , le 7 septembre 1781 ; 
il était âgé de 65 ans. Ce fut pendant son ab- 
sence que M . l’abbé de Laubricre fut nommé 
évêque de Soissons. 
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jLi’évéché de |*amieis avait été donoc, du 
tcpi5 du feu roi , à fnbbé de C^tnp (pii piait 
de luériîp c.^ractère cjue l’abbé de Sept*maisonSj 
ïpais daqs le genre dUfénînt ; cç qui donna 
lien à la devise d’un vep lulsqnt> avec ce» 
paroles au bas : Splemior' mlo du il cuio. Il 
ne put obtenir de bulles pour cet éyêphé. On 
disaj^ qu’elles lui avalent été refusées proptef 
jiiorfs , pais la vérité est que pétait parce qu’il 
les sollicitait dans le tems que l’affaire du cas 
de conscience était arrivée en France* 

De pamp était fils ,d’un pâtissier d’Amiens. 
Il ^vait été d’abord à M.* du Gué, contrôleur 
général des_ postes , homme fort riche et fort 
ami de M. de flocpelte, évêque d’Aulun, se 
trouvant l’un et l’autre du même goût, il était 
grand, bien fait, de beaux cheveux 'blonds : 
il jouait fort bien du violon e! de la flûte , 
et souvent on ,1e faisait venir au desseï t pour 
divertir ceux qui y étaient. 

lyi. du Gué avait une grosse ferre dans, le 
, diocèse (l’Autun où il allait passer une parti.e 
de l’année ; et M. l'évêcpe était souvent che^^ 
J,ui comme son ami, ce. qui cessa par rapport . 
^ un discours que tint madame du Gué. 

. Il^ étaient tous à dîner ensemble ; et p^uf 

£e a 

(V, 
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procurer de l’appétit aux conviés , cette dame 
crut leur faire plaisir, en ordonnant que l’on 
fit une sauce à pauvre homme à des poulets 
qui étaient sur la table. M. l’évéque d’Autun 
ne le prit pas de même ; et comme on disait 
publiquement que la pièce du Tartuffe avait 
été faite pour lui, et qu’on y donne le nom 
de pauvre homme au Tartuffe , après qu’on 
a fait mention de ce qu’il a mangé à un de 
sés repas , il crut qu’elle avait voulu l’insulter. 
Cela fit tant d’impression sur lui qu’il parut du 
changement sur son visage dont on s’apperçut^ 
et, pour s’en venger, il fit faire défenses le 
lendemain à M. du Gué de pécher dans des 
étangs qu’il prétendait être dans la censive de 
l’évêché; ce qui forma un procès entr’eux qui 
a duré très-long-tems , et qui a coûté plus dé 
cent mille écus de frais. 

De Camp ne resta pas long-tems avec M. du 
Gué , il passa ensuite à M. l’archevêque d’Alby 
qui s’appelait Hyacinthe Ferroni : cet arche- 
vêque le fit bientôt chanoine de sa cathédrale , 
et par-là il fut appelé l’abbé de Camp. 

Il voulut se mettre dans les ordres ; et 
comme il trouva de la difficulté par rapport , 
au démissoire qu'il ne put obtenir , il s’en 
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Tut à Rome , où l’ordre de prétriso lui fut 
conféré. 

Il profita , tout autant qu'il put , de la 
bonne volonté de son maître. Il ne laissa pas 
que de travailler pour acquérir de la science; 
mais il ne voulait que de celle qui paraissait 
beaucoup au dehors , et qui coûtait très-peu 
à l’esprit. 

E s’acquit aussi des amis ; et par toutes les 
voies qu’il put mettre en usage , dont la prin- 
cipale fut la protection de soh maître, il fut 
nommé à l’évêché de Pamiers ; ce qui lui 
procura , quelques années après , en remettant 
cet évêché , l’abbaye de Gigny qui valait 35 à 
40 mille liv. de rente. 

Il dut se trouver heureux d’étre défait d’une 
dignité qui ne lui convenait, tii par sa nais* 
sance, ni par la vie qu’il avait menée. 

Il ne balança point à prendre ce parti , et 
xemit une dignité qui devait lui être à chaige. 

Cet abbé était curieux en tableaux, mé- 
dailles , titres et pièces anciennes. Il voulait 
passer pour connaisseur en toutes ces choses , 
et faisait tout ce qu’il croyait pouvoir le per- 
suader aux autres. Plusieurs personnes lui ont 
refusé cette qualité , et c’étaient ceux qui le 
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connaissaient , pour nfe point lui porter des 
pièces ou des luanuscrits, dont il ne sé serait» 
point fait de difficulté de soustraire -cé qu’il 
y avait de plus curieux, aïi'n de l’àvoîf s'euh 
Il disait cju’il avait trouvé dans lés cliartreé 
de son àliba^ o , que saint Bernard avait proinis 
è ceux qui lui avaient remis îéS felrcS qui là 
composaient , autant d’argent danS lé ’ciel 
qù’ilk lui en donnaient Vùr là téri'e. 
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HISTORIETTE 

De dt-f:x dévotes , de deux /:atins et d'un paj eur des 
rentes (1733). 

D EUX dévotes habitaient le deuxième étage 
d’une maison, rue des Canettes , près St.-Sul- 
pice, dont le premier était occupé par des 
filles de moyenne vertu. Les ]n-emières firent 
donner congé aux autres, et descendirent dans 
leur appartement. Voici comment ces der- 
nières s’en vengèrent : elles avaient une double 
clé de l’appartement dont elles avaient été 
chassées ; elles n’en rendirent qu’une , et le 
premier dimanche du mois d’octobre lySS , 
dès quelles virent les dévotes parties pour 
vêpres , elles entrèrent chez elles avec un 
payeur des rentes qu’elles avaient raccroché. 
On trouva en entrant la nappe mise , avec une 
collation assez propre que les dévotes avaient 
sans doute préparée pour quelque dévot. La 
collation fut mangée ; le payeur des rentes 
fut enivré. Ces fitlés le firent coucher ; et 
après lui avoir dit qu’elles viendraient le ré-, 
veiller dans deux heures , qu’elles allaient 
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jouer un quadrille dans le quartier , elles sor- 
tirent après avoir eu au préalable le soin d’em- 
porter sa culotte. On se figure aisément les 
dévotes rentrant chez elles, trouvant leur 
collation en désordre et leur lit occupé par un 
homme qu’elles ne reconnurent point pour 
être leur confesseur. Elles réveillèrent le ron- 
fleur, qui leur dit force injures , surtout quand 
il ne retrouva point sa culotte. Elles firent 
venir un commissaire, qui conseilla au pail- 
lard d’envoyer chercher une autre culotte 
chez lui. Il suivit l’avis ; le laquais du com- 
missaire fut employé au message avec une 
lettre adressée à son laquais, qui ne s’y trouva 
point. L’ambassadeur rendit la lettre à la 
payeuse des rentes , qui vint elle-même ap- 
porter une culotte à son mari ; elle le sou- 
fleta en entrant 3 elle en fît autant aux dévotes , 
et peu 8 en fallut que le commissaire ne passât 
auâsi par ses mains. Les dévotes demandaient 
réparation d’honneur ; mais chacun en fut 
quitte pour ce qu’il y mit. 
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ARRÊT DE L'AMOUR (1785), 

StTH la requête des beautés 
Qu’en foule ici de tous côtés 
Fait arriver leur nouvelle disgrâce. 

Voici ce que de notre grâce. 

En Dieu juste et connpatissant. 

Nous faisons en faveur de ce sexe channtuit. 
Content de ce quartier d’hiver. 

Fendant lequel à la galanterie 
On s’est livré d’assez bon air , 

Sans attendre l’aveu de notre seigneurie. 

Voulons -pour le prochain imposer d’autres lois. 
N’étant point du tout notre envie 
Que jamais le sexe s’ennuie. 

Le nombre des amans poussé jusques à trois 
Est un début assez honnête ; 

Mais en si beau chemin, de peur qu’on ne s’arrête, 
V oici ce que notre bonté 
Pour les belles a projetté. 

Permis , à cause de la guerre. 

Aux belles dames de Paris , • 

Pour les dédommager d’une campagne entière. 

Qui , les livrant à leurs maris , 

Leur a quasi fait oublier Cythère, 

De eh'oistr à la fois quatre ou cinq favoris , 
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Qui , soigneux d’aimer et de plaire 
îar leurs talens et .cette activité. 

De l’Amour fidclle compagne , 

X>e\]t fasse* t onblier par leur vivacité 

Les non-valeurs de la campagne. ' 
Consentons que d^s dix-huit ans 
On^ pratique cette méthode , 

In ])luralité des acmans. 

De préférence an* agrémens 
Viendra désormais à la anode. 

Celle qui nVn anra que deuk 
Méritera le nom >de sotte ; 

Celle’ qni;poTA' Xm seul Tésem era scs feux 
Passera. pouT être dévote. 

Tel est notre plaisir , et tels sont nos égards 
Pour le sraœ'doüt'la faiblesse 
Nous -Hkteadrit , nous iirtéresse, 

... Smt >à Paphos-, le qHitfi» muts. 


piÈcÉs Diverses. 


44 * 



aVeîwtürë ‘ 


Dt Madame la marquise de Rocheplatte (1740). 

1*’exemplé donné par Louis XlV, pendant 
un si long règne, du mépris des droils do- 
mestiques et d.e la société conjugale , a produit 
un tel dérangement dans les mœurs françaises 
à cet égard, que les Mémoires du tems , 
depuis celte époque jusqu’à présent, ne sont 
remplis que de reffronlerié avec laquelle des 
lèmmes mariées , des mères de famille , 
avouent leur turpitude où s’én font gloire. 
Telle fut' iihe madame de Rocheplatte , dont 
l’histoire fit du bruit dans le tems, et qui 
vient très-bien à l’appui de notre réflèxio'n. 

Elle était fille de M. de Gaville, iriten- 
'dàrit dé Rouen, veuve de M. de Breteuil, in- 
’lroducteur des ambassadeurs , et depuis 
' épouse de M. lé marquis de Rocheplatte ; elle 
était en intrigue avec ün seigneur avec qui 
'elle devait se trouver au bal le jeudi gras dé 
l’année 1^35. Le mari, qtii en fut averti, ét 
dans la crainte d’être cocufié, la conduisit 
le même jour à une terre qu’il avait à quinze 
lieues de Paris. La dame, qui ne voulait rieà 
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. perdre de ses plaisirs , ne perdit point de 
tems pour se dédommager le lundi gras sui- 
vant. Un laquais du marquis qui l’avait suivi 
vint lui demander son congé. « Quelle mouche 
te pique, Ini dit le marquis ? crois - tu être 
mieux ailleurs que chez moi ? «Le laquais s’ex- 
çusa le mieux qu'il put de dire les motifs de sa 
résolution; mais il laissait entendre par ses 
excuses que c’était par respect pour son maî- 
tre qu’il s’imposait silence : s’il voulait en irri- 
ter la curiosité, il ne pouvait guère mieux s’y 
prendre. « Eh, morbleu, dit M. de Rocheplatte, 
le verbiage me fatigue. Je veux absolument 
savoir de quoi il s’agit : eh bien, monsieur, 
dit à la fîn le laquais , c’est que madame me 
demande une complaisance que je ne veux 
pas avoir; encore si j’étais le seul de qui elle 
l’exigeât ; mais un tel... : il me semble qu’elle 
devrait être contente. (Notez que ce tel était 
camarade de celui qui parlait). Coquin, dit 
M. de Rocheplatte, attaquer ainsi la réputa- 
tion de ta maitresse;jene sais à quoi tient que 
je ne te fasse pendre. Eh, me prouverais-tu 
ce que tu m’oses avancer. — Assurément, ré- 
pondit le laquais. — Quoi. — Oui , monsieur , je 
vous le ferai voir. « Notre cocu conçut dans 
l’instant le dessein d’un procès contre sa 
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femme , et cette idée l’adoucit. Il s’assura de 
témoins , dont l’un était le procureur fiscal de 
sa terre. On épia le tems , et dès le lende- 
main, mardi gras, madame de Rocheplalte 
fut prise eu flagrant délit. Donner à un mar- 
quis ses laquais pour substituts , c’était une af- 
faire grave, à ce que croyait M . de Rocheplatte ; 
sa femme y trouva pourtant une excuse. « J’ai 
du tempérament, dit-elle; à Paris je le satisfai- 
sais avec d’honnêtes gens ; c’était être au nf* 
veau de toutes les femmes. 11 plait à M. de 
' Rocheplatte de me confiner dans une maison 
de campagne isolée ; dans cette disette à qui 
puis-je m’adresser?» De si bonnes raisons n’em- 
péchèrent pas M. de Rocheplatte de faire 
grand bruit, en se voyant ainsi déshonoré; 
et comme i est voisin de terre de M. le prési- 
dent de Blancmesnil qui était alors à Mal- 
herbes , il alla conter sa chance au magistrat 
qui lui fit bien sentir qu’il ferait un éclat inu- 
tile à ses intérêts, et qui le rendrait ridicule 
aux yeux du public ; qu’il prit la résolution 
de se taire , ou prit seulement des mesures 
pour mettre cette dame hors d’état de prendre 
de la semence de cornes dans une tige inépui- 
sable. Elle fut enfermée dans un couvent à 
Corbeil où elle est encore (1740). 
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REQUISITOIRE HONTEUX 

X)’up fjfocufeuF-jiscal (1740). 

T4NPIS qii’on tRleyait et precqnisait pp quel-» 
que sorte le plus liouteux dévergondage dans 
les devoirs de mère et d’épouse , on poursui- 
vait avec un charlatanisme moral et un fa- 
natisme ridicule,- des fautes dont ou aurait du 
chercher à tarir la source par de sages lois 
et l’exemple de la vertu. 

• Dans le bourg de Breteuil , en Picardie , 
un enfant nouvellement né ayant été trouvé 
noyé dans une petite rivière qui y passe , au 
mois de février 1785 , le pro cime ur-fis cal de 
la juridiction de ce lieu , requit non-seulement 
la permission d’en faire informer, mais encore 
» que , pour parvenir à la connaissance de la 
vérité, il fût ordonné une visite par des chi- 
rurgiens et des matrones, de toutes les veuves 
et les filles du lieu , afin de ne pas manquer 
la coupable. Le juge dont apparemment les 
lumières répondaient à celle du requérant , 
accorda la demande. La visite se fit donc avec 
exactitude , et l’on mit en prison huit veuves 
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OU filles qui n’étaient pas en état de représenter 
sur-le-champ le fruit de leur incontinence. Il 
est aisé de s’imaginer le scandale que causa 
une visite aussi contraire aux mœurs , à la 
bienséance , à l’honnêteté publique et au repos 
des familles. Aussi le bourg envoja-t-il des 
députés à Paris pour consulter nos avocats 
sur les moyens de prendre à partie leurs juges , 
arrêter les poursuites scandaleuses contre les 
prisonnières , et même faire condamner le 
procureur- fiscal et le juge à une amende 
pécuniaire, s’ils ne pouvaient obtenir contre 
eux de plus grandes peines. L’avis des avocats 
fut donné en conformité, 
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LE DÜG DE RICHELIEU 


Æt Madame de la MarteUière (1740). 

L’anecdote suivante a échappé à ceux qui 
ont recueilli les roueries du duc de Richelieu 
et les scènes scandaleuses des femmes qui se 
sont déshonorées à l’envi avec lui. 

Madame de la MarteUière , femme d’un 
maître des comptes , grande , bien faite et 
d’une figure très-edmable, devait passer et re- 
passer par les mains de M. le duc de Riche- 
lieu, pour qui elle se sentait bien du penchant 
sans en être aimée 5 il lui prit fantaisie d’aller la 
chercher au mois de mars lySS, selon le mot 
du guet, chez un robin nommé M. L^endre , 
où elle avait dîné. Le laquais de la dame vint 
lui annoncer que son carrosse était à la porte. 
Elle fut au fait , et voulut sortir -, mais le robin 
par politesse voulut lui donner la main malgré 
tout ce qu’elle put lui dire jusqu’à son car- 
rosse. Eh ! ce n’est pas là mon carrosse , dit- 
elle au magistrat , pour lui faire prendre le 
change. A quoi songe- t-on de me faire des- 
cendre, et là-dessus de gronder le laquais et de 
remonter. Un instant après on lui annonce 

encore 
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encofe son carrosse, et veut s esquiver; mais Je 
raaycicuX Legendre, qui p^ut-etré avait décou- 
vert la mèche, courut après elle, et n’en dé- 
mordit point. Elle voulut encore dire : Eh ! 
ce n’est pas là mon carrosse ; mais lé "duc, 
<|ui n'est pas fait . pour attendre , pût la ti&te 
à la portière , et lui dit : Monte’^z , madaihe j 
M. Legendre est un galant hpmme. Il la mena 
chex elle; malheureusement- il j trouva le 
duc de Durfort qui dormait sur un lit de 
repos. Que faites-vous içi, duc , lui demanda- 
t-il en l’éveillant? Il y venait pour la mémé 
raison ; il le lui dit tout haut, «t là-dessus nos 
galans de se la jeter à la fét^ i*un à l’autre , 
et tous les deux de n’en vouloir point , et de 
lui dire eh s’en allant ensemble : Adieu , ma- 
dame la P ’ * 

. i . •* 
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LE CARDINAL 


LE CARDINAL DE POLIGNAG, 

’ * ■ . * 

• '•< ’Né en i66r. , 

Le cardinal de Polighac seaablc être le dernier 
des grands pjrélals de l’église gallicane qui aient 
fait profe^ion d’éloquence , en latin comme 
«n français , et dont l’éruditioii soit très-éten- 
due. Il n’y aplps que lui qui, ayant pris place 
parmi les honoraires dans l’académie des 
belles-lettres , entende et parle le langage des 
savans qui la 'qpmppseut3 il s’exprime sur les 
matières d’émdj.tion avec une grâce et une 
noblesse qui lui sont propres et particulières. 
On se souvient que M. Bossuet, que le cardinal 
de Polignac , encore abbé, a remplacé à laca^ ' 
démie française , en ■*704 , a été le dernier 
prélat français qui eut un rang distingué parmi 
les théologiens et les controversistes. La con- 
versation du cardinal est également brillante 
et instructive 3 il rend avec clarté et grâce tout 
ce qu'il sait; il parle sur les sciences et sur les 
objets d’érudition , comme Fontenelle a écrit 
ses Mondes , en mettant les matières les plus 
abstraites et les plus arides à la portée des 
gens du monde et des femmes , et les rendant 
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dans des termes avec lesquels la bonne com- 
V pagnie est accoutumée à traiter les objets de 
ses conversations ordinaires. • 

. Personne ne conte avec plus de grâce que 
lui, et il conte volontiers ; mais les histoires 
les plus simples , ou les traits d’érudition qui 
_ paraîtraient les plus fades dans la bouche d’nn 
autre, trouvent des grâces dans la sienne, à 
l’aide des charmes de sa figure et d’une belle 
prononciation. L’àge lui a fait perdre quelques- 
uns de ces derniers avantages ; mais il ën 
conserve assez pour avoir fait briller en beau- 
coup d’occasions ses talens et ses grâces 
naturelles. Il ne s’est pas moins distingué dans 
sa jeunesse : jamais on n’a fait de cours d’études 
avec plus d'éclat :• non-seulement ses thèmes 
et ses compositions étaient excellens , mais il 
kii restait du temps et de la facilité pour 
aider ses camarades , ou plutôt faire leurs 
devoirs à leur place ; si bien qu’il est arrivé 
au collège d’Harcourt où il étudiait, que les 
quatre pièces qui remportèrent les deux prix 
et les deux Accessit , étaient également soBi 
ouvrage. Etant en Philosophie au même col- 
lège , il voulut soutenir dans ses thèses pu- 
bliques le système de Descartes , qui avait 
alors bien de la peine à s’établir; il s’en fira à 
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merveille , et confondit tous les partisans des' 

• uipilles opinions. Cependant les anciens'doc- 

teurs de l’université ayant trouvé très-mauvais 

, ^ il eût combattu Aristote, et n’ayant point 

■voulu accorder de degrés à l’ennemi du pré^ 

cepteur d’Alexandre, il consentit à soutenir 

une autre thèse, dans laquelle il chanta la, 

palinodie , et fit triompher à son tour Aristote 

des Cartésiens memes. 

A peine fut-il reçu docteur en théologie,, 
que le cardinal de Bouillon le conduisit h 
!Bome, au conclave de 1689, où le pape,' 
Alexandre VIII, fut élu. Dès que l’abbé de 
^ Polignac fut connu dans cette capitale du 

monde chrétien , qui était alors le centre de 
lérudifion la plus profondc’et delà politique- 
la- plus rallince , il y fut généralement aimé 
et estimé. Les cardinaux français et l’ambas- 
sadeur de France jugèrent que personne n’ëteit 
/ plus propre que lui à faire entendre raison 
au pape sur les articles de la fameuse assem-' 
blée du clergé de France de 1682. C’était une 
pilule difficile à faire avaler à la cour de 
Rome J cepeudant l’esprit et l’éloquence de 
lablié de Polignac en vinrent à bout) il fiit- 
chargé d en porter lui-même la nouvelle "ea 
Frauce, et eut à cette occasion une audience 
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particnlière de Louis XIV, ^inl dit de lui en 
français ce que le paj.e. Alexandre VIIÎ, 
a\rait dit en italien : « Ce< jeune honape a l’art 
de persuader tout ce qu’il veut j en paraissant 
d’abord êti-e de %x)tre avis , il est d’avi^ con- 
traire, mais mène à son but avec tant d'adresse 
quil.finit toujours par avoir raison.» Il n’avait 
pas encore mis la dernière main à •’cottè 
grande affaire , lorsque la mort du pa].e le 
rappela à Rome. Il assista encore au conclave 
où fut èlu Innocent XII, et revint en France 
i^née suivante, 1692. • ' ■ * 

Environ deux ans après , le rôi le norntba 
ft 1 ambassade -de Pologne, dans des Circons- 
tances fort délicates. Jean Sobieski ^e rpouraÎTj 
Louis XIV voulait non-seulement, conserver 
du crédit en Pologne , méiis mésne donnef 
pour successeur au roi Jean un prince dévoué 
à la France} le prince de Conti s'etail offert , 
et Louis- XIV avait chargé très-socrettemeüt 
labbé de Polignac de s’occuper du soin dé 
le faire élire, malgré la reine Üouairière qui 
* était française , mais qui comme de rdîson , 
favorisait ses enfans, et en dépit de toute 
•cabale contraire : l’abbé tenant ses instruc- 
tions bien secrettes , était arrivé à la cour dè 
Sobieski, un an ayant sa’ mort 3 il avait en- 
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chantë tous^les polonais , par la &cilitë avee 
laquelle il parlait latin : on l’aurait cru un 
envoyé de la cour d’Auguste , si on ne l’eût 
entendu parler françéus avec la reine qui Sfe 
laissa séduire par sa figure et son esprit, 
maiâ qui ne pouvait pas renoncer pour lui 
à l’intérêt de sa fànaiHe. Sobieski mourut , 
et la diète générale s’asseufibla pour lui choisir 
un successeur 3 l’éloquence de l’abbé de Po- 
lignac, les promesses et les espérances dont 
il leuiTa les polonais , eurent d’abôrd tant de 
succès, qu’une bonne partie de la nation 
ayant à sa tète le primat proclama le prince 
de Conti; mais dans le même moment, les 
sommes qu’avait répandues l’clecteur de 
Saxe , furent cause qu’il y eut une double 
élection, dans laquelle ce prince allemand 
fut élu. L’un et l’autre prétendans à la cou- 
ronne arrivèrent pour soutenir leur parti , et 
continuèrent d’employer les moyens qui leur 
avaient d’abord réussi; mais ceux de l’électeur 
étaient plus effectifs et plus solides. Il avait 
de l’argent et même des troupes ; au contraire M 
le prince de Gpnti , après avoir reçu les 
honneurs de roi à la cour de France, aborda 
sur un seul vaisseau français à Dàntzick,, et 
y séjourna pendant six semaines , mais sans 
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•voir d'aulres moyens pour faire valoir la ^ 
légitimité de son élection , que la bonne miue 
et ‘l’éloquence^ de l’abbé, de^Polignac. Ces 
.ressources se trouvèrent. bientôt épuisées j le 
inriuce de Gonti et l’abbé mêrfie furent con- 
traints de revenir *en ‘France. .* 

Quoique l’on fût trop juste et trop éclairé 
k ht cour de Gojois XIV, pour ne pas sentir 
que ce ti’ëtait pas la faute de l’ambassadeur, 
si sa mission A’avait 4>as eu un plus glorieux 
. succès il fut cependant exilé de la cour 
pendant cpiatre ans.j il employa ce^ tems utile- 
inent, pour augmenter fa masse de^es con- 
naissances, qui était ^éjà si^ grande. En6n , 
en 1702i.il fut renvoyé à Roine en qualité 
d’auditeur de tote. Il y trouva de nouvelles 
occasions de briller et de se faire admirer, et 
en fut récompensé par le rt)i Jacques d’Anglc- 
terra qui le fit nommer au cardinalat. 

» - Il était pi-ét cfen jouir, lorsqu’il fut rap- 
pelé à la cour de France, dans des circons- 
; tances très-critiques , en 1710; on l’obligea de 
, ^ se rendre avec le' maréchal d’Huxelles , à 
. Gertruydemberg , chargé de proposer aux 
emiemia-de Louis XIV, de la part de ce 
monarque même, de se^ soumettre aux con- 
ditions les plus humiliantes , pour faire cesser 
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la guene. Malheureusement toüt l'eSprît ef 
touîe l’élocjuence du cardinal y échouèrent. 
!|Ënfîn , deux ans après’, il fut nommé pléni- 
potentiaii’e au fameux tongrès d’üirecht. r 
Quoique tout^lè monde sét en HoHande ô* 
qu’il était , il ne portait ni , titre , ni habits 
ecclésiastiques j il était vêtu en séculier ^ et 
on l’appelait M,.*^ le comte de Polignac. Ce 
fut dans oef. état «et sous CQt incognito qu’il 
suivit toutes" les négociations •d’Utrecht , jus- 
qu’au moment de la signature du traité 3 mais . 
alors il déclara qu’il ne lui était pas possible 
de signej; l’exclusion' du trôîie du monarque 
à qui il devait le^ çhapeafti de cardinal ; il -se 
retira et vint jouir à la‘Com de France des 
honneurs du cardinalat. ' '■» - 

Le nouveau système politique, qui fut 
adopté après la mort de* Louis XIV, le fit 
exiler dans son abbaye d’Anchin , en Flandre ; , 
ces bons moines flamands tremblèrent en le ‘ 
voyant arriver dan? leur monastère ; mais ils 
pleurèrent et furent au désespoir , quand il * 
les quitta , après la mort du cardinal Dubois 
et du régent. Ils n’étaient point capables de 
juger de son mérite en -qualité de beL esprit» 

. ni de rien entendre à son érudition ; mais ils 
l’avaient trouvé doux, aimable 3 et Idiit de 
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les piller ,* il >v-siit •embelli leur eglise et ré- 
tabli leiir*tDtiso|^. * ’*** 

n fut oblig*éxJe,yeK)iirner à-Kome à la mort 
Cléiticllt XÏV^ iVassista an conclave oik 
furent élus IbnoieeHl: Xlil, Benoît XIII et 
Clément ' Pend^At les ^eûx premiers 
pontillcats ik a e'té' élwgé des affaires de 
"France à Borne: Ôettè ville,^ fftujbnrs été le 
. plus beau ’théàtr^'ddLs^ gToil'e' ^ l’orf ^cût dit 
que l’ancienne * grandeur, rofnainb rentrait 
. avec kii dan% la dApitale. De^b^ cdtc , quand 
■ iUeu^ est revenn^il^a çarueéhargci des dé- 
■ * pouillcB de Roi^ ossujArie par son esprit et 

• so* élpqfuencfe; et l'on.peu^ire, au, pied de 
fti l«U-'e , qu'a,^son»dernier voyage ij a trans- 

• porté une partiê 31* l’anoieA®* Rqine jusque 
. datis Parrt , *enFi^laçaaH.dans sça- h^tebune 

• . éoBbclion de statuas ^ dtehtiqu^s et de monu- 

^menc tirés de» ruinas du pâlais des premiers 

, ^Le, cafdiu&l de.jRoligfjaoi'a _pn ^ève et un" 
. aMÎ’Jilûs j^ne q|jè lui âe tÀBîîrejlinSj.à qui 
l’on pteut ipaç‘repro«lfer; p^r conséquent 
d’avoir un toB' qui suit' p^fcse .Je mode, c’est 
» ' M i l’abbé RotheHn! U ’a aussi beaucoup d’esprit, 

de mémoi»e ,*mais des connaissances moini 
, étendues que- celles du ■'bardinaî j il a passé 
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plusieurs années à Rome'avec ‘lui, et a été 
deux fois son concfâviste": c’est là 4ti'il a vu 
combien l’érudition dif cardinal lùf faisait 
honneur; il a voulu mafehé^^ur ^^s ^traces , 
et est parvenu , compne fùî, à ’ être de l’îica.- 
déinie frandaitîe , *et horiorair6’"fîe^ celle des '' 
inscriptions ét belIc^lètliieE’^ qtaK «onielo^ 
qucnce n’es’t »! hafutelîe ni si noble que* 
celle de st)u mait»etil1f pluf,d^ yivacité dans . 
la con^^r5at^on , e|:’ la, sienne pétille de plus 
de traits ; <l»fir^*peut-étçe^ava^age de son 
propre fonds, ^«ais'il ne'*sait pàVsi bien em- 
ployer ce' qui viant ^és aqtre§. * ‘ 

Le cardinal à e^trepiis^un gràhd pàëroe la- ^ 
tin qu’il ^titillé et qui est v- 

lâ réfutation dp ^Système- des' matérialistes; 
il en récite des morceaux aux persortnes qu’il 
Cfoit capables cîen •ingéré Polir peu’"qoeTc)n’* , 
sache le latin, et q*ue4’oi\ifie ?ftssoWieune<i^.toir ^ 
lu les aufenr#du'si^cle^’AS^uste on croit en ^ 
faire une nguvella lecture en e'coutant Ces -. ' 
morceaux-là; ftiais un poème cttatrcLucrèc*,* 
aussi long*'qiie L’ouvaege de’cetalitéttr rficrae , ^ ■ 
et divisé en neuf livjfes; détnànde la- vie d uh 

"l • * 

homme pour vôtre "porté à *sa 'perfeclibn. Le , 
cardinal l’a commencé tard, et il ne peut, se'- 
flatter de le voir adicyé. On assure qu'il veut 
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charger l’abbé de Rothelin d’y mettre la der- 
nière main ; celui - ci par vanité ne refusera 
point ce travail, et se fera honneur de mettre 
l’ouvrage de son respectable ami en état de 
paraître ; mais certainement il faudra pour 
cela qu’il soit aidé par quelque habile pro- 
fesseur de l’uuiversité; il n’en viendrait ja- 
mais à bout tout seul : d’ailleurs quand 
Ijucrèce aura paru , il fera sans doute hon- 
neur aux talens du cardinal , à ceux de l’abbé, 
et même à ceux qui l’auront aidé à l’ache- 
jvcr. Mais qui est-ce qui dans le tems pré- 
sent voudra lii-e ea entier un poème latin tout 
philosophique de cinq à six mille vers ? A 
peine voudra-t-on parcourir la traduction qu% 
l’on po Mira en faire , soit en prose, soit en 
vers. Le grec est déjà totalement oublié il 
est à craindre que le latin ne le soit bientôt, 
et que le cardinal de Polignac, l’abbé de Ro- 
thelin. et ujj certain M. Lebeau , qui s’élève 
.dans l’uQiveçsifé, ne puissent être appelés les 
derrfîers des'Romains. Les jésuites memes 
commencent Vi négliger le latin; ils trouvent 
miçpX Idbr i;pmpte ,â écrire en français : cela 
leqf fait plus d^iionneur et de profit. 

La figure du cardinal et celle de l’abbé 
^eçnt encore^ plus différentes que la tournure 
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de lewr esprît. Celle du premier est belle et 
noble , et annonce tout ce qu il est et a étë. 
Si l’on voulait peindre d’idëe un grand pré- 
lat, un savant cardinal , un sage et digne am- 
bassadeur, un fameux orateur, on saisirait* 
les traits du cardinal de Polignac 3 au con- 
traire labbé de Rothelin a la phjsionomié 
fine, spirituelle, et l’air d’avoir la poitrine 
délicate : sa figure est agréable , mais tout-à- 
fait moderne J et celle du cardinal est'ti pré-' 
sent une belle et précieuse antiquité(i). j. •’ 



^ Ces détails , que nous avons prouvés da^s • 
les manuscrits qui sont à notre disposition | 
nous paraissent transcrits des Loisirs d’i^^ - 

ministre , le marquis d’^rgenson j fils du » 
garde des sceaux et ministi;e *dc^ allairéa , 
étrangères, qui les écrivû aj^’ïs. sa retrait* * ;■ 
du ministère , vers ivSt. \ » . v» ' *• . 

Serait-cé* que le réda*cteur d§ ces nufDus- 
cnts aurait eu commumcation des aires \ 
de M. d' A fgenson -y çela^est probable,, *à^ en ' 
juger par plusieurs autres piè^ces^, à la v^îté 



(i) Le cardinal de Polignac mourut à Paris en 1741^^* • ' 
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«n très-petit nombre, que nous avons recon- 
. nues imprimées daiisles Mémoires dumarqiàs 
; * d' Argen^on , qui ont paru depuis l’époque 
où le recueil manuscrit a été formé. 

Il ue faul pas confondre le d’Argenson dont 
nous parlons, avec celui qui fut lieutenant 
de police, puis'gatde des sceaux, et qui épi'ouva 
diverses fortunes sous la régence ; c’est un do 
•es fils : mais pour les mieux faire connaiCre^ 
^ et attendu qu’Uest souvent question d’eux dans 

r méiÿoires ,, nous allons en dire un naot. 

. '.V . 

O’ 
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Celui qui fut lieutenant de police et ensuite 
garde des sceaux , était fils de^Voyer de PapL 
my, seigneur d’Argenson , conseiller au pa- 
iement de Rouen , puis ambassadeur', et portait 
le nom de marquis d’ArgensonI Iluâquil à Ve- 
nise en i 652 . La république qui voulut être sa -, 
marraine, le fit chevalier de' St.rMart; ,.et. lùi 
donna le nom de cet apôfere ( il se nuhmiàijt ' 
effectivement Marc-René).’ .-v'' ' 

Le cardinal de Richelieu avait attiré le bi- 

saiéul de M. d’Argen^o’nà Paris. li était grand» 

bailly de Touraine ^ chaigéjqui aVaù été»long» 

tems dans leur familfe.' V * . . 

* 

Le marquis d’Argenson qiii s’était déterminé 
pour la robe, était lieüfenanl-général du prési- \ 
dial d’Angouléme, quand M. Pelletier”, grand- 
pèredu premierprésidentd’aujourd’hui (1737), 
qui connaissait son mérite , T'engagéa à Venir à 
Paris. Il y vint et acheta tme charge' de maître 
des requêtes , et peu de teras après , iKobtint la - 
place de lieutenant de politîe qui vint à vaquer 
par la mort de M. de la Reynie, ■* 
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Il méritait mieux que cette place, mais on 
l*y retint comme nécessaire, et peut-être seul 
cap^le de la remplir. , 

Il avait la confiance du ror et celle des Je- 
suites. Le père le Tellieç le chargea de toutes 
les expéditions contre les Jansénistes, ce qui 
lui attira la haine de tout ce j^arti. Après la 
mort deLouisXIV(caries Nôailles, qui avaient 
tout crédit au comihencement de la régence *, 
étaient ses ennemis déclarés), le procureur 
général de la chambre de justice fît tous ses 
efforts pour l'y faire citer*' Ce’pendant M. le 
régent ayant été en danger^pde perdre la vue , 
et ayant su que pendant sa malàjdie il Rvait été 
tenu des assemblées se crêtes entre lechance- 
lier d’Aguesseau, le cardinal et le duc de Noail- 
les , dont le résultat avait été doter la régence 
■à ce prince, pour la donner à M. le duc de 
Bourbon; les sceaux fureitt-àté» à M. d’Agues- 
seau et donnés à M. d’Argenson , dont le duc 
d’Orléans eut lieu’ d’être satisfait, tant par l’é- 
tendue du génie de ce nouveau garde des 
sceaux, que par son application au travail. - 
Il devint aussi le chef des finances , et fit les 
fonctions de contrôleur-général. 

La jalousie qu’il avait contre Lass dont la 
faveur diminuait la sienne, lui fit protejter 
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l’arrêt du 2r mai 1720 , qui ruinait le système ^ 
Son auteur , et en même tems les espérances de 
tout le royaume j maiçi ayant été abandonné de 
ceux qui y avaîéUt eupart avec lui, il fut dis- 
gracié, et M. rarchevéque de Cambray alla lui 
demau der les sceaux le 7 juin de la même année. 

Quoique -disgraGié avec distinction , puis- 
qu’on lui avait conserve le titre ’de garde des 
sceaux, et la libejrté de vQnir aux conseils , ce 
changement ébranla sa fermeté 3 il alla Enfer- 
mer son chagrin dans la maison de la Made- 
leine de Traisnel, où il ne fit que languir d’une 
jaunisse dont il fut attaqué quinze jours après 
sa retraite , ,et qui jointe à quelques autres ac- 
cidens l’a mené jusqu’à la mort. 

On était si animé contre lui , que ses deux 
fils furent obligés d’abandonner la suite de son 
convoi pour éviter' la fureur de la populace. 

On prétendait que le couvent de la Made- 
leine de Traisnel était son sérail 3 qu’il aimait 
éperdument la supérieure de cette maison , et 
que lorsqu’il était lieutenant de police , les plus 
jolies des filles renfermées dans les maisons 
de force , étaient destinées à ses plaisirs. 

Madame de Villemont , prieure perpétuelle 
de la Madeleine, avait été aimée de Descoteaux, 
fameux joueur de fiûte, à quiM. d’Argenson, 

garde 
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garde ^es sceaux , avait succédé j ce qui donna 
lieu à un couplet de chanson. 

Faut-il qu’au fluteiir Descoteaux 
Succède un garde des sceaux, etc; 

Cette dafne de Villemoht avait une liièct 
dans la même maison nommée madame de 
Venij à qui elle pouvait ciisément Jjfocurer sa 
place après sa mort, en la faisant üommer^ 
co-adjuirice , comme elle y était parvenue 
elle-même par la bonne volonté d'une de ses 
tantes qui l’avait précédée ; mais elle n’en 
voulut rien faire par complaisance pour 
madame d’Orléans , abbesse de Chelles , qui 
s’est retirée depuis dans cette maison; A la 
mort de madame de Villemont, madame de 
Chelles fit donner ce prieuré à madame d’Ar- 
tagnan ; mais ayant mieux connu depuis tout 
le mérite de madame de Veni , elle a eu beau- 
coup de regret de n’avôir pas employé son 
crédit pour elle. 

Madame de V eni est originaire d’une famille 
de petits marchands de Riom en Auvergne , 
dont la boutique avait pour enseigne le Saint- 
Esprit, avec la prière en légende ; Veni^ 
Sancte Spiritus. En changeant leur nom de 
Tome IL ' G g • 
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commerce, ils ont pris pour leur nom le 
premier mot de cette prière Veni. 

La mémoire de ce njinistre restera toujours 
entachée du juste reproche d’avoir introduit 
parmi noxis l’espionnage j de s’en être servi 
pour faciliter l’usage des lettres de cachet et 
des emprisonnemens vexatoires pom* la bulle et 
les affaires religieuses ; d’Argenson mettait en 
cela toute la dureté, la morgue et la servitude 
d’un courtisan dévot , libertin et ambitieux. 
Son talent et sa facilité dans l’expédition des 
afl’aires ne le justifient pas de l'abus qu’il en 
a fait. 

La place de lieutenant de .police à Paris 
donne le mojen et inspire le goût de satisfaire 
toutes les passions qui tiennent à la débauche 
et au libertinage le plus raffiné. Le marquis 
d’Argenson sut en profiter j et comme des 
courtisanes ordinaires, ou même de jeunes 
filles ou femmes que l’on peut se procurer à 
volonté quand on est riche et puissant, ne 
lui paraissaient point assez piquantes , il avait 
trouvé moyen de se faire du couvent de 
Traisnel,*au faubourg St.-Antoine , un lieu 
de délassement , où de belles recluses lui 
offraient des charmes plus flatteurs que celles 
qui vivent dans un monde profane. 
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' Quand tcAit ce que les Mémoires (Je Riche- 
lieu nous disent de son libertinage dans cette 
maison, serait en quelque chose exagëi-é,- le 
fait n’en serait pas moins vrai j on sait qu'alors 
le lieutenant de police faisait servir, comme 
tous les lieutenans de police , présens et à 
venir , les attributions de sa place à l’amu- 
sement de ses loisirs. 

Le noarquis d’Argenson , l’un de ses fils , n’a 
pu malgré les éloges qu’il donne à son père , se 
dissimuler son inconduite , et avoue que ses 
mœurs secrettes n’étaient pas parfaitement 
pures : l’expression est modeste, mais elle 
signifie beaucoup de la part de celui qui 
l'emploie. 

Le garde des sceaux eut deux fils 3 1° le 
comte d’Argenson, qui naquit à Paris en 1696 ) 
après avoir rempli difiérens emplois, il fut 
nommé lieutenant général de police de Paris 
et chef du conseil du duc d’Orléans régent. 

Les occupations de cette dernière charge 
l’obligèrent à se démettre de la première j 
il fut nommé, en 1724, conseiller d’état. 

Le chancelier d’Aguesseau travaillait alors 
à la rédaction des ordonnances et des lois 
avec plusieurs magistrats distingués , au 
nombre desquels il admit d’Argenson. 
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L’administration dé la librairie lui fut confiée 
peu de tems après, et dans cette place il 
chercha à protéger et honorer les lettres qu’il 
aimait. 

Il passa ensuite au ministère de la guerre 
et eut la surintendance des postes 3 il fit 
plusieurs changemens utiles dans l’armée et 
établit l’école militaire. 

Disgracié en 1767 , il donna la démission 
de sa place de secrétaire d’état et de la 
surintendance des postes. Il se retira à sa 
terre des Ormes , où il oublia dans le sein 
de la philosophie les honneurs et les dignités 
qu’il avait perdues. Il y mourut en 1764. 

Plusieurs gens de lettres l’y visitèrent, il 
les recevait avec l’honnêteté d’un homme du 
grand monde 3 il aimait à parler de littérature 
avec eux , et il le pouvait d’autant mieux que 
sans avoir beaucoup «l’érudition , il avait de 
l’instruction , de la lecture , et connaissait les 
bons écrivains 3 il parlait avec facilité et savait 
beaucoup d’anecdotes. 

■Duclos reproche au comte d’Argenson plu- 
sieurs défauts, commehommepublic , etblâme 
plusieurs traits de sa conduite ministérielle^ 
ce Gomme il était, dit-il, uniquement occupé 
d’étendre son département (celui de la guerre 
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alors), il voulut, en 1757, armer toute la 
France sur terre , et par-là ruiner le ministre 
de la marine. Hardi dans ses projets , timide 
dans les moyens d’y tendre , il voulut faire son 
fils officier général , et n’osant le faire passer par 
dessus Ses anciens , il fit nommer une multitude 
d’officiers généraux qui surchargèrent et em- 
barrassèrent les armées , dévorèrent les provi- 
sions par le luxe et ruinèrent les finances. Sans 
être avide d'argent pour lui - même , il a obéré 
l’état par les fortunes immenses qu’il a prc- 
cmrées dans les vivres , les hôpitaux , à mille 
de ses créatures , indépendamment du bri- 
gandage de sa famille. Avec beaucoup d’esprit 
et le goût qu’il avait inspiré pour lui au roi , 
il aurait pu se maintenir en place ; d’ailleurs 
dégagé de tout principe moral , le bien et le 
mal lui furent indifferens; mais par faiblesse 
de caractère , il obéit souvent à la passipn 
d’autrui , et s’est perdu. Il a voulu concourir 
avec la comtesse d'Ëstrades pour détruire 
madame de Pompadour, à qui la comtesse 
devait tout , et il s’est perdu par cette intrigue 
ourdie par l’ingratitude et la jalousie. 11 fut 
exilé. » 

2°. L’autre *fils du garde des sceaux , aîné 
du précédent , fut Louis , marquis d’Argen- 
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son , ministre des affaires étrangères , mort 
en ly.'ïô. 

Celui-ci était un homme incapable d'in- 
trigues , honnête , studieux , mais un peu es- 
prit à projet. Ses Considérations - sur le 
gouvernement .y dont on a parlé avec beau- 
coup d’éloges, est un livre sans objet, sans 
résultat 3 l’érudition qui en fait la base est in- 
complète} les_ choses n’y sont présentées que 
d’une manière imparfaite, et l’organisation 
qu’il propose de donner à la France est 
digne d’un faiseur de projets et non d’un 
homme ayant l’expérience des affaires. 

■On a un autre ouvrage de lui plus esti- 
mable , ce sont les Loisirs d'un, ministre , ou 
Essais dans le goût de Montagne. Ces Essais 
ne sont point du tout dans le goût de Mon-, 
tagne, et il n’y avait point de raison pour que 
l’auteur leiir donnât ce titre. On y trouve des 
réflexions communes sur la morale et la poli- 
tique , mais des principes purs et un respect 
pour la justice qui font beaucoup d’honneur à 
l’écrivain. Les anecdotes et les caractères dont 
il a enrichi son récit ajoutent beaucoup au 
mérite de l’ouvrage } c’en est même la partie 
la' plus intéressante. Comme i^ avait vu les 
personnes qui ont joué un rôle pendant Ift 
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régence et le commencement du règne de 
Louis XV , il en a fait connaître diyerses 
particularités peu connues 3 nous en avbns 
fait quelquefois usage pour l’intelligence des 
pièces que nous rapportons. 

Ces Mémoires furent composés vers *787 , 
et imprimés long-tems après : ils sont assez 
bien écrits et annoncent beaucoup de philo- 
sophie dans l’écrivain; en un mot peu de 
ministres ont été capables d’en faire de sem- 
blables, ou en ont laissé d’aussi intéressaus. 
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SUR MESSIEURS D’ARGENSON, 


Tous deux Ministres. (Février 1745). 

(L'un fut ministre de la guerre en décembre 1743. —r L’autre 
secrétaire d’état des affaires étrangères au mois de novemb. 1744. ) 

L E bonheur suit le cocuage , 

Qui mieux en rend le témoignage 
' Qrte les deux frères d’Argenson ? 

' Leurs femmes brillent à Cythère , 

Et les maris, cornes au front. 

Vont éclairer le ministère, 

■/ 

Conduits par les cornes fameuses 
Qui ne sont pas moins lumineuses 
Qu’au tems du grand législateur 5 
Nous verrions merveilles en France, 

Si pour notre plus grand bonhenr, •. 

C’étaient des cornes d’abondance. 

PIM DU SECOND VOLUME, 
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